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CHAPITRE PREMIER

Dieu tout-puissant ! Qu’avaient fait les spécialistes du docteur Mirnam du nabot ? Debout devant moi, il me regardait avec hauteur, bien que sa petite stature ne le lui permît pas au sens propre du terme. Mais son regard avait une expression hautaine !

— A genoux, barbare ! trompetta Annibal Othello Xerxes Utan. Comment un sauvage crasseux et primitif du Royaume Ténébreux du Nord doit-il saluer un seigneur du Sud, hein ?

— Eh, un instant ! Cette chose n’est pas en caoutchouc !

Je reculai vivement d’un pas car notre agent spécial MA-23 s’amusait à pointer une arme sur mon corps torturé.

Si l’on pouvait ajouter foi aux déclarations de Khoul, le Pré-Africain, des fabrications de ce type avaient été utilisées 187.000 ans avant notre ère.

L’arme d’Annibal était un storgha. Elle tenait à la fois du poignard à double tranchant, de l’épée et du fleuret. Elle devait permettre d’obtenir des résultats étonnants.

Involontairement, je portai la main à mon ceinturon où pendait, entre autres choses, un glaive à double tranchant.

Le nabot commit alors une petite maladresse. Volontairement ou non, nous n’eûmes pas le temps de l’établir.

Un rayon étincelant jaillit de la poignée magnifiquement ouvragée du storgha. La microroquette fouetta le sol entre les pieds du général à quatre étoiles Arnold G. Reling, chef du Contre-Espionnage Scientifique Secret, ricocha, alla heurter la cloison blindée la plus proche et retourna dans la direction d’où elle était venue.

Le bond audacieux de Reling arriva beaucoup trop tard. La microroquette était trop rapide pour ne pas effleurer son tibia.

Instinctivement, je m’attendis à un cri de douleur mais notre chef ne nous fit pas ce plaisir.

Reling se contenta d’esquisser une grimace et son visage ressembla presque à un masque. La charge propulsive du projectile acheva de se consumer contre la paroi opposée en acier de la salle hermétique de conférences. Une dizaine de scientifiques et d’officiers du C. E. S. S., qui s’étaient mis à couvert, ressortirent, le visage d’une pâleur suspecte, de toutes les cachettes possibles.

— Ne vous en faites pas, chef, dit Annibal, pacifique, pour l’apaiser. Ce n’était qu’un projectile d’exercice en plastique pas trop dur. Je vous ai bien dit, il y a un instant, que c’était une bêtise d’améliorer des armes préhistoriques par des raffinements du C. E. S. S. Il est rarement bon de mettre un storghiste en colère. Hm-hum…, c’est tout, mon petit vieux. Ça fait mal ?

Magnanime, Reling passa sur l’expression « petit vieux ». Finalement, il connaissait bien le télépathe numéro deux du C. E. S. S. et savait à quoi s’en tenir sur son compte.

Déjà plus critique était le tir qui l’avait effleuré. Bien sûr, il ne s’agissait que d’un projectile d’exercice, mais j’avais vu des hommes qui, en dépit de leur gilet pare-balles, avaient été si durement frappés à l’estomac, au foie ou à la rate qu’ils s’étaient écroulés, sans connaissance, ou avaient dû lutter pendant plusieurs minutes pour reprendre leur souffle. Depuis des décades on utilisait des projectiles en plastique contre les agitateurs. S’ils frappaient la gorge ou le visage, ils pouvaient avoir un effet mortel.

Mentalement je calculai quelles mesures disciplinaires allaient s’abattre sur le nabot.

La liste des accusations commençait par le maniement non réglementaire d’une arme d’intervention hautement spécialisée et s’achevait par blessure corporelle avec outrage à un supérieur en présence de tiers.

Mais Reling se surpassa. Ce brillant psychologue qui était en outre un homme formidable, ferma les yeux, comme si souvent, sur les mauvaises manières d’Annibal. Naturellement, le Vieux pensait à la mission projetée. On avait grand besoin d’Annibal. Personne d’autre que lui ne pouvait jouer d’une manière aussi convaincante ce rôle de marchand rusé, un peu cultivé, venant du Sud très évolué, à l’époque historique de la domination atlanto-martienne.

La doublure d’Annibal, avec la meilleure volonté, n’aurait pu dissimuler l’enseignement qu’avait reçu le nabot.

Il s’agissait de cours accélérés, sous hypnose, sur les coutumes et les langues primitives, de transmission des connaissances sur la situation géographique des masses continentales et des pays, sur les princes régnants, les mages, la composition des gouvernements et cætera.

Nous n’avions eu que quatre jours ! Sans notre audacieuse méthode d’enseignement à l’aide d’appareils provenant du legs martien, une assimilation aussi rapide eût été une question d’un an de travail. Les anciens Martiens avaient même pu alimenter des cerveaux humains en programmes encore plus riches, en peu de temps.

Depuis peu, en plus d’un dialecte tribal véritablement barbare, je maîtrisais quatre autres langues qui étaient parlées sur notre planète 187.000 ans plus tôt.

Pour mon rôle, il me suffisait de m’exprimer d’une manière compréhensible même si elle était plus ou moins fausse grammaticalement.

Pour Annibal, des facteurs semblables s’appliquaient.

Reling ne pouvait donc en aucun cas le suspendre de ses fonctions. Le chef du C. E. S. S. salua et quitta la salle avec les experts de son état-major.

Annibal rengaina son arme. En suivant son geste, je me demandai si avec la longue et lourde épée j’aurais réellement une chance contre un storgha manié avec habileté.

Nos experts avaient fait des calculs scientifiques sur le maniement des deux armes primitives et ils avaient ajouté les facteurs ainsi déterminés à ceux que nous connaissions déjà par l’escrime classique.

Notre formation devait être parfaite. Mais qui pouvait déjà dire si les hommes à l’époque de l’Atlantide n’étaient pas plus habiles, simplement parce qu’ils avaient été élevés avec des armes de ce genre et disposaient d’instincts que les hommes de notre temps n’avaient plus ?

Il me suffisait de penser à Khoul, le Pré-Africain. Il descendait d’un peuple primitif du nord-ouest de l’Afrique que l’on avait jadis appelé Phoros ou Phorosien.

A en juger d’après ses déclarations, les maîtres du royaume phorosien avaient été puissants et ouverts, contrairement aux peuples vraiment primitifs des autres parties du continent noir.

Et seuls des Phoros avaient été intellectuellement surstockés par les Martiens et formés pour servir d’auxiliaires.

Je croyais le géant venu du lointain passé, bien qu’il ne m’ait pas été possible de sonder le contenu de son conscient. Il possédait un blocage psi que nous n’avions pu briser ni neutraliser même en unissant nos forces et en utilisant en plus des appareils.

Pour nous la question restait de savoir jusqu’à quel point le Pré-Africain disait la vérité ou mentait.

Quand Annibal mit son chapeau pointu et en releva les oreillettes, il ressembla soudain à un sorcier de livre d’images. C’était cet aspect-là que les marchands et les mages de la mystérieuse ville de Whurola devaient avoir eu.

Annibal remplissait la condition première pour représenter un tel homme. Les puissants de la « Ville Odorante » avaient tous été petits et frêles.

Quand j’examinai le visage d’Annibal – ou plutôt ce qui dépassait sous le chapeau –, je pus me représenter d’une manière vivante comment un homme superstitieux du Nord devait réagir à sa vue ; en particulier si un tel « mage » se décidait à présenter quelques-uns des tours de passe-passe pris aux Martiens.

Lorsqu’il avait exigé que je tombe à genoux devant lui, il avait trouvé les mots justes pour jouer son personnage.

C’était ainsi et pas autrement que cela s’était passé ! Les « dieux » étaient venus sur la Terre. Leurs chariots crachant le feu avaient grondé dans le ciel, l’avaient assombri et avaient fait trembler de vastes contrées sous des rafales de vent.

Les peuples plus évolués du Sud s’étaient rapidement résignés à la présence de créatures super-puissantes. Ils avaient commencé à en tirer avantage.

Seuls les Atlantes avaient compris, dans toute sa logique, l’apparition des astronautes. Ils s’étaient intégrés, avaient aussitôt approfondi leurs connaissances générales et étaient devenus irremplaçables pour Mars et l’amiral Saghon. Mais les peuples du Nord, d’Afrique centrale et d’Asie avaient succombé totalement à la superstition. Ils n’avaient pas non plus été appelés par les Martiens à des services plus élevés, exception faite de quelques-uns. Ici aussi l’exception avait confirmé la règle !

Je devais en tout cas jouer le rôle d’un prince nordique entré en contact, dans sa prime jeunesse, avec les peuples du Sud. Il avait beaucoup appris, ne croyait pas aux dieux, esprits ni démons, mais s’y entendait à utiliser son bon sens avec logique.

Khoul nous avait confirmé que les Nordiques, une fois leur timidité vaincue, avaient été absolument égaux aux Atlantes du point de vue intellectuel. De plus ils avaient possédé une qualité extrêmement prisée par les belliqueux Martiens : une résistance et une dureté forgées par la rudesse de la nature, qualités dont ne pouvaient faire preuve, au même degré, les Atlantes accoutumés au soleil.

Si tout se passait bien, si le voyageur du temps avait dit la vérité, j’avais de bonnes chances de trouver dans le lointain passé cette arme secrète qui devait faire tourner la fortune des armes en faveur de Mars.

A vrai dire nous ne savions que depuis quatre jours, le 24 janvier 2011, que l’amiral Saghon, commandant en chef de Mars et chef de la défense du système d’Okolar, avait décidé, devant la défaite qui s’annonçait, d’attirer dans un piège les Denébiens qui devenaient trop puissants.

La planète Mars elle-même existait encore telle qu’elle était en surface à l’origine, mais des escadres denébiennes attaquaient depuis l’espace avec une super-arme mise au point tout récemment.

Il s’agissait du « Rayonnement Rouge » comme nous l’avions appelé. De fait il s’agissait d’un rayonnement quintidimensionnel sur ondes ultracourtes qui détruisait sans bruit et sans douleur les centres nerveux principaux des Martiens et de leurs auxiliaires organiquement vivants qui étaient touchés.

De plus il se produisait une désagrégation rapide des liaisons cellulaires dans le secteur des écorces cérébrales.

Mars n’avait plus rien à opposer à cette arme qui transperçait sans peine les écrans protecteurs énergétiques martiens.

Une arme défensive absorbant la radiation était à l’étude mais ne serait sans doute opérationnelle que trop tard.

Nous comprenions donc bien pourquoi Saghon s’était décidé, selon toute vraisemblance, à anéantir les Denébiens par « l’autre côté ».

Cela correspondait bien à son génie, à son grand art de la stratégie.

Notre prisonnier était venu d’un autre temps, de l’époque atlante. Nous avions pu l’attraper, à vrai dire sans le vouloir, grâce aux méfaits d’un anarchiste terrien. Son commandant, l’Atlante Tafkar, était retourné dans le passé.

Je l’avais laissé s’échapper en toute connaissance de cause, car j’avais compris qu’un commando de recherches martien ne trouverait jamais plus notre niveau parallèle dans le tourbillon du temps. Ainsi Tafkar allait-il relater tranquillement, qu’il y avait une humanité relativement évoluée en l’an 2011, qui à vrai dire ne devait absolument pas exister !

C’était à cette conclusion qu’en arriverait Saghon ! Nous supposions que l’arme à retardement que l’amiral avait destinée aux Denébiens, avait conduit – ou conduirait – à la destruction du moins partielle, de la Terre et de la Lune…

Cela ne s’était pas encore produit sinon il n’aurait pu y avoir d’humanité en l’an 2011.

Après ces événements et cette découverte, il ne nous restait d’autre solution que de trouver les racines du mal et de les éliminer avant que la catastrophe ne puisse se produire.

Ce qui était paradoxal dans tout cela, c’était l’idée que nous les hommes, nous n’avions à vrai dire absolument aucune raison de craindre un éventuel anéantissement.

Tous les symptômes de l’instinct de conservation, et surtout la panique survenant dès qu’on perçoit l’inévitable étaient nuls et non avenus dans ce cas.

Il faut dire que si quelque 187 000 ans avant notre époque, une bombe ou quelque chose d’analogue explosait et détruisait la Terre, du moins en partie, il ne pourrait jamais y avoir d’humanité. De quoi fallait-il donc avoir peur ?

Nous ne pouvions cependant pas nous familiariser avec l’idée d’être tout simplement rayés du cours du temps et de l’évolution historique. L’homme est ainsi fait.

C’étaient des réflexions de ce genre qui préoccupaient le C. E. S. S. depuis l’arrivée soudaine des voyageurs du temps, l’enlèvement par mégarde de ma doublure et notre combat contre l’Atlante Tafkar.

Rigoureusement parlant, il s’agissait d’une situation à peine imaginable. Elle était abstraite, absurde et située bien au-delà du spectre affectif de l’homme. C’était de la folie !

Malgré tout nous ne pouvions nous empêcher de classer quelques faits comme tels et les accepter.

Des scientifiques martiens et atlantes de l’an moins 187.000 étaient arrivés. Ils avaient utilisé un « déformateur temporel » d’un modèle amélioré, qui leur avait permis de voyager dans leur futur. Ce futur était notre temps réel de l’an 2011 après J - C. Le temps réel des Atlantes était notre passé préhistorique.

Ils voyageaient dans leur futur pour voir si une certaine arme à retardement allait fonctionner ou avait déjà fonctionné comme prévu.

C’était une attitude logique, matériellement correcte et compréhensible pour nous aussi. Quiconque possédait les moyens techniques de jeter un coup d’œil sur son propre futur devait tranquillement le faire s’il s’interrogeait sur l’être ou le non-être.

Tout était correct et acceptable d’autant plus que nous avions nous-mêmes acquis l’un de ces déformateurs temporels provenant du legs de Mars et que nous nous en étions déjà servis avec succès.

Mais notre appareil était un modèle plus ancien, dépassé, car avec lui on ne pouvait voyager que dans le passé. Mais cela suffisait pour notre projet.

Le hululement des sirènes d’alarme m’arracha à mes réflexions et me surprit d’autant plus qu’elles n’avaient pas retenti depuis des années au cœur de ce Q. G. secret du C. E. S. S. que nous appelions le Centre.

La solution de l’énigme nous fut aussitôt communiquée. Les écrans muraux s’allumèrent. Je reconnus des secteurs du central de commandement et de défense. Là-bas, le corpulent John F. Mouser, général à trois étoiles qui était davantage scientifique qu’homme des services secrets, régnait en maître.

— Central à tous, alerte alpha pour un temps illimité. Ici Mouser. Le Centre est verrouillé, les tourelles de surface pour la défense aérienne et spatiale sont sorties. Tous les membres du C. E. S. S. ici présents, passifs ou actifs, doivent gagner les positions d’alerte. Exception faite du commando spécial Atlantide. Général de brigade HC-9, êtes-vous toujours dans la salle hermétique de conférences ?

Je branchai mon appareil de poignet. Seul Mouser pouvait entendre ma réponse.

— Présent. Que se passe-t-il ?

— Une catastrophe, HC-9. Le Pré-Africain Khoul vient juste de mourir. Sur la Lune nos chercheurs et nos unités de combat se retirent tous de Zonta City. Le grand robot commandeur l’exige mais il ne se laisse aller à aucune action hostile.

J’étais profondément atterré. Maintenant nous ne pouvions plus interroger le temponaute. Même une indication stratégiquement maquillée sur la situation dans le lointain passé eût été mille fois préférable à l’absence totale de renseignements. On aurait toujours pu en tirer un grain de vérité.

— Comment cela, mort ? Je pensais que Zonta était capable, à l’aide des installations médicales martiennes, de sauver des auxiliaires humains gravement blessés et même de refaire complètement un poumon déchiqueté ? Comment cela a-t-il pu se produire ? Hier encore j’ai parlé personnellement à Khoul. Il était couché dans son bain de plasma. Les images radioscopiques et ultrasoniques permanentes de ses organes montraient que les cellules pulmonaires se reconstituaient parfaitement à partir du tissu restant. Le modèle cellulaire était exact. Alors comment cela est-il arrivé, Mouser ?

— Zonta a déconnecté toutes les installations-robots de la clinique de régénération. Nous ignorons pourquoi. Les experts pensent que dans le cadre de ses programmations extraordinaires, Zonta a vu en Khoul un ennemi d’Okolar. Le cas échéant cela serait aussi en rapport avec l’influence exercée par l’Atlante Tafkar et les matériaux qu’il a prélevés. Le Pré-Africain a été abandonné par le grand robot en toute connaissance de cause. Nos médecins ne pouvaient plus rien faire pour le sauver. HC-9, nous aurions dû conduire l’homme dans la clinique de Luna Port.

— Aurions, aurions ! répétai-je, désespéré. Si le mot « si » n’existait pas, Mouser… Vous êtes le chef de l’état-major scientifique de planification. Comment envisagez-vous ma mission dans le passé ? Jusqu’ici nous n’avons reçu que de maigres informations. Elles ont juste suffi pour fabriquer nos costumes et nos armes et pour la programmation linguistique des traducteurs martiens. Allons-nous devoir chercher, peut-être, à l’époque atlante, comment telle ou telle tribu se logeait et se nourrissait ? A quoi elle aspirait ? Ce qu’elle honorait et comment elle réagissait face à des étrangers ? Mouser, débrouillez-vous pour avoir une idée !

L’image changea. Reling apparut sur les écrans.

— Gardez votre sang-froid, Konnat ! Nous avons nous aussi pris conscience des difficultés supplémentaires. Il est établi que nous n’avons pas de temps à perdre. Votre mission est avancée. Peu importe maintenant que vous partiez dans une semaine ou demain, le 29 janvier 2011. Nous ne pouvons plus programmer les traducteurs avec de nouveaux concepts linguistiques tels que des mots et des règles grammaticales. Vous devez vous accommoder des connaissances que nous avons acquises avec l’aide de Khoul.

— Si elles sont exactes ! nous donna à réfléchir Annibal. J’ose en douter. L’Africain avait deviné depuis longtemps ce que nous projetions. Son devoir était plus important pour lui que le destin de l’humanité actuelle.

— Si vous ne l’avez pas informé que nous disposions d’un déformateur temporel martien et que nous avions aussi appris à nous en servir, alors il a dit la vérité. Il pouvait en toute tranquillité nous donner de vrais renseignements. Un homme aussi intelligent que lui a compris que nous n’avions aucune chance d’interrompre le processus d’anéantissement amorcé dans le passé.

— Je me méfie malgré tout, se rebella le nabot. Justement parce que Khoul était capable de penser. Sachant que nous disposions d’un codateur, il pouvait fort bien imaginer que nous avions aussi découvert un déformateur.

— Nous prenons notre parti de ce risque que nous n’estimons pas comme tel, dit Reling en rejetant les objections d’Annibal. Je tiens l’hypothèse également pour négligeable. Konnat, l’expédition est sous votre commandement. Le déformateur est arrivé sur les lieux. Le professeur Goldstein a annoncé il y a une heure, que l’appareil était prêt à fonctionner. Vous partez aujourd’hui même. Les préparatifs sont terminés. Nous ne pouvons plus rien faire d’autre.

Je réfléchis intensément, luttant intérieurement pour retrouver mon équilibre. A mon avis, Reling agissait avec un peu trop d’assurance. La mort de Khoul nous avait assené le coup le plus grave qui pût frapper cette entreprise d’ailleurs risquée.

— Je réclame les pleins pouvoirs alpha, chef, déclarai-je. Non, pas de restrictions. Vous connaissez les réserves que j’ai émises au cours des nombreuses conférences qui ont précédé. Jusqu’à présent nous ignorons complètement quels équipements seront les plus adéquats sur le lieu des événements. Après notre arrivée dans le passé, dès que des difficultés surgiront, parmi lesquelles en priorités des problèmes de transport, j’interromprai provisoirement l’opération temps, je renverrai le déformateur dans notre temps réel et réclamerai les équipements nécessaires. J’insiste pour que l’on mette à notre disposition un mini-sous-marin rapidement démontable, à propulseur nucléaire à hélice, non détectable. Il doit être assez primitif pour ne pas être repéré par la super-détection martienne mais assez performant pour conduire avec rapidité et discrétion, un commando de six hommes vers les côtes les plus lointaines.

— Nous avons déjà constaté que le modèle de série disponible était trop grand pour être embarqué dans le déformateur. Un nouveau modèle spécial répondant à vos besoins n’est malheureusement pas disponible en quelques jours.

— Je le sais bien mais on peut mettre en pièces détachées deux des modèles déposés de la Navy. Préparez cela. Je suis presque sûr que nous devrons avoir recours à un véhicule submersible. En aucun cas je ne serai assez fou pour apparaître avec un avion convertible au-dessus de l’Europe méridionale, voire même au-dessus de l’Atlantide. Cette expédition n’est qu’un tremplin pour d’autres interventions appropriées. La question du ravitaillement doit être réglée.

— Elle est réglée, HC-9, intervint Mouser. Je puis vous révéler que nous avons fait plus que vous ne le supposez. Le sud de l’Angleterre est devenu un dépôt de matériel de la plus grande envergure. Le sous-marin a déjà été envoyé par avion à Plymouth. Là-bas il est en cours de démontage sur un chantier de la Navy. Des parties jusqu’alors soudées reçoivent un système d’assemblage différent pour permettre un remontage en quelques heures. Nous veillons également au dispositif antidétection. Etes-vous satisfait ?

— Merci de nous en informer, s’emporta le nabot. Dans votre état-major de planification il n’y a sans doute que des apprentis sorciers souffrant de complexes d’infériorité, hein ?

— Erreur, corrigea Mouser calmement. Ce sont des champions ; et les vrais champions ne parlent qu’une fois l’exploit accompli.

— D’accord, pleins pouvoirs alpha, annonça Reling abruptement, d’une voix étouffée. Je n’ai pas d’autre solution que de m’en remettre à vous et à votre équipe. Mais n’oubliez pas qu’ici c’est moi qui donne les ordres. Compris, HC-9 ?

— Bien sûr, général.

Je fis un signe à la caméra d’enregistrement et me dirigeai vers la cloison blindée coulissante de la salle hermétique de conférences.

Ce faisant, ma longue épée se prit dans mes jambes. Je trébuchai, tombai en avant et fis un roulé-boulé pour amortir ma chute.

— Fantastique ! se moqua le Vieux, mais sa voix vibrait du désespoir qui le torturait. Fantastique, Konnat ! Si cela vous arrive à Whurola, on vous vénérera comme l’épéiste le plus génial du Nord ténébreux. Monsieur, jusqu’à quel point croyez-vous votre tête bien ancrée sur vos épaules ? Poussez donc votre ceinturon à gauche ! Comment ne remarquez-vous pas que le fourreau de votre glaive a glissé sur votre ventre ?

Quand je me mis à genoux en jurant, l’acier bleuté d’une lame fine, coupante comme un rasoir, scintilla devant mes yeux. Elle vibrait légèrement en chantonnant.

Je levai les yeux et trouvai le regard d’Annibal. Ses yeux étaient transformés. Ils n’étaient plus bleu délavé, incolores, mais luisaient comme des lacs insondables, couverts de glace. Ce fut mon impression instinctive.

— Normalement, tu serais déjà mort trois fois maintenant, dit-il d’une voix monotone. Attention, mon grand ! Il n’y a pas que ta tête en jeu mais celles de toute l’humanité. Tout peut échapper à un guerrier barbare des Royaumes Ténébreux, mais son épée, jamais !


CHAPITRE II

Au-dessous de nous s’étendait Plymouth, la ville portuaire du sud de l’Angleterre qui avait déjà joué un rôle important des siècles plus tôt.

C’était d’ici, de la côte du comté de Devon qu’étaient partis des navigateurs aussi importants que Drake, pour jouer un rôle décisif dans l’Histoire de la Terre.

Maintenant tout cela était du passé. Le grand détroit existait toujours mais les fortifications qui lui faisaient face avaient depuis longtemps perdu leur signification.

Plymouth ne nous intéressait qu’accessoirement. Quand nous arriverions à l’époque qu’il nous fallait atteindre, il n’y aurait pas encore de ville de ce nom. Elle ne serait fondée que 187.000 ans plus tard. J’avais le vertige en pensant aux données du problème que posait cette opération.

Qu’avait dit le Vieux en partant ?

« — Echec inadmissible, Konnat ! » m’avait-il crié.

Maintenant, une heure plus tard, le chasseur-bombardier orbital du C. E. S. S. descendait vers la piste d’atterrissage faiblement éclairée d’un aérodrome militaire européen.

Notre atterrissage n’attira pas plus l’attention que celui d’autres appareils militaires.

Nous étions attendus par deux hommes en uniforme. L’un d’eux était notre agent de liaison permanent, le capitaine TS-19 du C. E. S. S. Officiellement, il s’appelait toujours « Miller ».

Je regardai mon chronographe. Il était 2 h 09, le 29 janvier 2011.

A cette heure-ci, cinq jours plus tôt, nous avions surgi avec le croiseur lourd martien Saghon au-dessus de la face arrière de la Lune, décidés à découvrir les temponautes de l’époque atlante qui avaient débarqué là-bas et à les empêcher de nuire, d’une manière ou d’une autre.

Les choses s’étaient passées différemment. Comme cela se produit à chaque fois que l’on veut exécuter une tâche avec des opinions préconçues.

L’Atlante Tafkar s’était révélé être ni un monstre, ni un ennemi de l’humanité au sens propre du terme.

Il avait seulement voulu exécuter ses ordres et accomplir son devoir bien tracé. Pour cela il avait eu besoin d’un minéral à oscillations quintidimensionnelles se trouvant parmi les réserves des dépôts lunaires et avec lequel il pouvait réparer les senseurs temporels de son déformateur.

Il n’avait rien voulu d’autre. En fin de compte, son retour à l’époque de l’Atlantide signifiait pour nous un délai de grâce. Celui-ci eût été beaucoup plus court ou ne nous eût pas été accordé si nous avions commis l’erreur de capturer ou de tuer Tafkar et ses compagnons phorosiens.

Je sautai à terre. Annibal me suivit et regarda alentour.

— Ça commence vraiment bien, bougonna-t-il. As-tu déjà vu l’Angleterre sous un soleil radieux ? Moi pas ! Ici il pleut toujours.

— Une chute de neige, rectifiai-je. Hello, Miller ! Comment allez-vous ?

Je tendis la main à mon collègue et examinai son compagnon. C’était un colonel du Contre-Espionnage Militaire Européen.

— McTerist, général, se présenta-t-il. Je suis responsable de la sécurité pour le comté de Devon. Puis-je vous prier de me suivre ? L’hélicoptère attend.

Tout en me dirigeant vers le petit appareil insignifiant, je pensais à cette humanité qu’il nous fallait sauver même si elle n’avait pas encore bien compris à quel point il importait de préserver le calme, la bienséance et le respect de l’autre à bord de ce gigantesque astronef nommé Terre. Mais nous pouvions certainement encore atteindre cet objectif avec de la patience et beaucoup de tolérance ; à condition que le commandant en chef de la planète Mars, l’amiral Saghon, n’ait rien contre !

Et s’il y était opposé, nous devions veiller à ce que son plan ne soit exécuté qu’en apparence.

Il devait devenir une espèce de danseur imaginaire, un individu qui croyait à ce que d’autres personnes mettaient en œuvre d’une manière crédible.

En d’autres termes, ce Martien devait être convaincu par le bon travail du C. E. S. S., qu’il avait fait tout son possible pour mettre un terme positif à sa guerre spatiale.

Mais nous ne pouvions, ni ne devions pas modifier les événements historiques.

L’Atlantide devait sombrer comme il avait sombré. Le grand déluge devait frapper l’humanité et modifier la configuration des masses continentales de l’époque.

Or, tout cela ne se produirait pas si, par mégarde, nous parvenions à influer d’une manière décisive sur le cours des événements. Car il n’y aurait alors jamais une humanité ayant la culture que nous avions, à sauvegarder en l’an 2011.

Il était établi que nous pouvions nous permettre de petits paradoxes temporels. Certaines choses devaient même être faites sinon notre mission s’achèverait sans résultat.

Quelque cinq mille éminents experts de toutes les disciplines scientifiques avaient réfléchi à ce facteur. Ce n’était pas si simple – il s’en fallait de beaucoup – que cela avait semblé à première vue.

L’existence d’une machine temporelle martienne en état de marche et que nous savions nous aussi manipuler, était la condition préalable, mais c’était aussi la seule chose un tant soit peu sûre !

Le professeur David Goldstein, le physicien qui avait la plus grande expérience dans la manipulation d’un transmetteur temporel, s’occupait de problèmes dont bien des gens n’avaient aucune idée.

Nous parlions par principe et pour simplifier, d’une époque située 187.000 ans plus tôt.

Mais y avait-il réellement 187.000 années ? Notre objectif pouvait être situé cent, quatre cents ou mille ans plus tôt dans les niveaux parallèles hyperénergétiques des dimensions temporelles, ou « derrière », ou encore nous pouvions ne pas trouver le point exact.

C’était là que commençaient les difficultés techniques. Au besoin il nous faudrait chercher. En s’appuyant sur les déclarations de Khoul, l’époque exacte pouvait en quelque sorte être déterminée avec précision mais nos difficultés n’en étaient pas résolues pour autant, et de loin.

J’avais de bonnes raisons de différer la véritable mission. D’abord il nous fallait faire toute la lumière sur la situation avant de pouvoir penser à jouer nos rôles tactiques d’infiltration.

Ce qui se passerait ensuite, c’était encore tout à fait incertain. Nous connaissions seulement les peuples les plus importants. Quelques langues étaient programmées dans les appareils de traduction martiens. Nous connaissions également des villes et des bâtiments déterminés d’après les explications de Khoul.

Mais si certains de nos collaborateurs avaient cru qu’il suffisait d’apercevoir tel château fort ou telle fortification pour être dans la bonne époque, ils s’étaient trompés !

Les constructions monumentales ont la vie longue. Si elles ne sont pas détruites avant l’heure par des conquérants étrangers, elles peuvent résister des siècles et des millénaires.

Les difficultés eussent été insurmontables si nous n’avions possédé un point de repère déterminé.

Il s’agissait des radiocommunications martiennes sur hyperondes ! On pouvait en déduire exactement à quelle période de la guerre spatiale nous arrivions et quand Saghon se déciderait à sa dernière action désespérée.

Si j’avais perdu de vue ce facteur, je n’aurais vraisemblablement pas été disposé à me lancer dans cette folle entreprise. On ne pouvait passer son temps simplement à explorer les époques passées et à croiser dans le niveau parallèle mois après mois. Cela aurait pu durer des milliers d’années.

Par ailleurs, les machines du déformateur temporel n’auraient certainement pas résisté longtemps à de tels efforts. Ce que cela signifiait était clair. Ou auriez-vous été enthousiasmé à l’idée de passer le reste de votre vie dans des conditions primitives sur une Terre dévastée par le déluge ?

Nous étions prêts à chercher une aiguille dans une botte de foin. Si nous la trouvions réellement, la deuxième phase du plan pourrait commencer : l’opération consistant à duper une puissance cosmique supérieure et à la manipuler selon nos intérêts.

Celui qui croyait encore que l’entreprise serait simple était un imbécile. En tout cas nous nous attendions à des difficultés.

Les vestiges de la Dartmoor Forest avaient disparu à l’exception de quelques îlots boisés. Ici aussi les traces de la « civilisation » étaient flagrantes.

Ruder’s Hill qui, avec ses 516 mètres, avait été la plus haute colline de l’ancienne forêt, avait paru appropriée aux Européens pour y installer l’une des plus grandes stations de détection par radar et radiotélescope des îles britanniques.

D’anciens villages de pêcheurs et les petites villes alentour, parmi lesquelles South Brent, avaient également été victimes du développement technologique.

Ils avaient perdu depuis longtemps leur naturel et étaient devenus des agglomérations comme on en trouvait partout sur la Terre.

Tout cela étant sans intérêt pour nous, affirmaient les géologues et historiens européens qui à ce stade de l’opération temps parlaient d’un ton péremptoire.

Les machines temporelles martiennes se déplaçaient toujours et exclusivement le long des niveaux parallèles donc à l’intérieur d’une sphère fictive à peine imaginable pour des cerveaux humains.

Mais il n’y avait pas déplacement au sens propre du terme. Nous savions par d’anciennes expériences qu’un déformateur restait à l’endroit précis d’où il avait appareillé. Du point de vue géographique, il ne s’éloignait jamais de sa position.

Il en découlait d’autres problèmes. Pas un homme de l’époque actuelle ne pouvait dire avec certitude à quoi ressemblait une portion déterminée du sol, 187.000 ans plus tôt. Naturellement nous ne tenions pas à faire surface sous d’énormes couches de terrain ou en d’autres lieux désagréables.

— L’emmener ou ne pas l’emmener, telle est la question ! me communiqua Annibal par télépathie. Devons-nous ? Il se déplace comme une boule à vingt pattes.

Je regardai attentivement l’homme bizarre. Annibal l’avait décrit d’une manière certes insolite mais adéquate.

Le professeur Ambrosius Tanahoyl avait 70 ans et était aussi haut que large. Nul ne savait exactement si ses rondeurs étaient une accumulation de graisse superflue ou si derrière sa silhouette en forme de tonneau il cachait une musculature respectable.

En tout cas, cet homme possédait une force physique énorme. Il ne montrait pas trace de l’essoufflement qu’on lui attribuait involontairement à première vue. Il ressemblait vraiment à une grosse boule dotée de nombreuses pattes.

Au début de ses longues conférences, nous l’avions considéré comme un homme colérique mais ce n’était pas tout à fait exact. Un véritable colérique n’aurait jamais pu se résoudre à garder le silence pendant des heures pour écouter calmement l’avis des autres.

Il est vrai que lorsqu’il avait pris la parole, cela avait été avec violence et parfois sous une forme dure. « Mordant », avait ajouté Annibal.

Le scientifique aux trois doctorats jeta son imperméable. Il faisait peu à peu plus clair. Le ciel se dégageait.

Quand Tanahoyl renifla l’air comme un chien de chasse, je sondai brièvement le contenu de son conscient.

Oui, il pensait précisément à ce à quoi il devait penser : au climat 187.000 ans avant l’époque actuelle.

Je le vis plisser ses yeux bleu clair et regarder en direction de la tente que les Européens n’avaient dressée que la veille, dans le plus grand secret.

Elle était grande et ronde mais pas démesurément haute. Proportionnellement à son diamètre, on se serait attendu à un énorme chapiteau d’au moins trente mètres de haut. Mais elle ne se dressait qu’à tout juste dix mètres.

— Emmenons-le, décidai-je. C’est notre homme, petit. Tanahoyl est l’as parmi les as.

— Venez-vous ? cria cet homme de taille moyenne mais d’une corpulence effrayante. Non, ici où je suis.

Nous ôtâmes également nos imperméables, les jetâmes à TS-19 et descendîmes la pente. Les cheveux d’un blanc éclatant de Tanahoyl lui tombaient sur les épaules. Ils flottaient au vent cinglant du nord-est, fouettaient son visage couleur acajou et renforçaient l’impression d’un rocher se dressant au milieu du ressac.

Cet homme n’était ni trop vieux, ni trop faible pour ne pas pouvoir être emmené. Et il ne s’attendait pas non plus à se heurter à un refus éventuel.

Nous atteignîmes en quelques instants cet éminent scientifique. Je le dépassais de plus d’une tête mais cela ne le dérangea nullement. Tanahoyl n’avait encore jamais souffert de complexes.

Il montra la tente. Involontairement, j’écoutai le bruit des deux compresseurs au travail. Ils étaient chargés de fournir l’air soutenant le toit.

La voix de basse de Tanahoyl domina sans peine les bruits environnants.

— Votre déformateur temporel n’a été amené au tremplin de saut qu’après votre arrivée, déclara-t-il.

Entre-temps nous avions appris que les Européens entendaient par là le morceau de terrain d’où devait appareiller définitivement le transmetteur temporel. Ces gens avaient de l’imagination et cela me plut. J’avais surtout le sentiment de n’avoir encore jamais aussi bien travaillé que cette fois-ci avec les représentants de l’Ancien Monde. Il est vrai que bien des choses étaient en jeu.

« Ambro » comme l’appelaient ses assistants et ses amis, poursuivit :

— On m’a affecté à votre service pour déterminer de la manière la plus sûre, si le site d’appareillage choisi pour l’opération convenait ou non. Selon votre demande il devait se trouver le plus près possible de la côte. Cela a posé des problèmes.

— Où n’y en a-t-il pas dans cette histoire insensée, professeur ?

Il me regarda d’un air inquisiteur.

— J’aurais préféré les Highlands d’Ecosse mais nous avons trouvé ici aussi un endroit qui, 187.000 ans plus tôt, était, selon toute vraisemblance, tel qu’il convient à nos objectifs. Ce dôme sous pression recouvre une cuvette rocheuse naturelle composée de formations granitiques, sur les flancs de la montagne. Au cours des millénaires il s’est produit des éboulements et des dépôts sur une hauteur de huit mètres environ. Vous avez de la chance que j’aie creusé en cet endroit il y a déjà dix ans. Certains indices qu’il serait trop long d’expliquer maintenant, signalaient l’existence, dans cette dépression protégée, d’une colonie préhistorique. J’ai donc commencé les fouilles.

Il inclina la tête d’un air rêveur, se passa la main sur sa crinière et huma l’air de nouveau.

— Le jour se lève, affirma-t-il. A huit mètres sous les éboulis j’ai trouvé les restes d’une colonie troglodyte. On évacua éboulis et terre. Un sous-sol très solide, relativement plat, émergea et à mon avis il correspond bien à l’époque souhaitée. Selon vos indications nous allons ressortir là où le déformateur se trouve au moment du départ. Cela signifie donc grâce aux travaux de fouille, que nous serons sur un plateau rocheux relativement solide. On ne peut pas dire grand-chose sur les formations géologiques environnantes mais j’espère qu’elles n’auront pas beaucoup changé. Cet endroit est toutefois le plus sûr.

Annibal poussa un sifflement aigu entre ses dents. Il n’y avait pas moyen de lui faire perdre cette mauvaise manière.

— Avez-vous perdu un plombage ? demanda Ambro. Ou ne vous soumettez-vous plus à l’archaïque odontologie ?

Je réprimai un sourire d’aise. Cette remarque avait été typique.

Un bref instant, le nabot fut déconcerté. Tanahoyl lui avait forcé le respect.

— Ni l’un ni l’autre. Mais je vais certainement perdre toutes mes dents si derrière le déformateur surgissant brusquement, apparaît une horde de Néandertaliens brandissant des massues. Devrons-nous peut-être tirer sur ces types ? Peut-être que l’un de mes aïeux sera parmi eux et que je n’existerai donc jamais.

— Perte cruelle pour l’humanité ! dit Ambro impassible en inclinant la tête. (Ses sarcasmes étaient célèbres.) Quoi qu’il en soit, jeune homme, les habitants des cavernes ont vécu quelque mille ans avant l’époque dans laquelle vous voulez absolument vous rendre. Nous ne devrions donc pas être confrontés à des sauvages brandissant des massues.

— Et d’autres formes de vie plus élevées ? demandai-je. Ce morceau de terre ne pouvait-il avoir été colonisé en priorité, après les Néandertaliens, en raison de sa position abritée ? Vous êtes paléographe, paléoclimatologue, paléobiologiste et autre chose encore. Je…

— Malgré tout je ne puis vous dire d’une manière exhaustive, ce que nous rencontrerons, m’interrompit-il. L’époque de l’Atlantide est une époque parmi de nombreuses autres. En tout cas elle tombe dans le pléistocène, l’époque juste avant le présent géologique. Le pléistocène commença quelque 600.000 ans plus tôt et s’acheva douze mille ans avant l’ère actuelle. Nous savons avec certitude que l’ère glaciaire du quaternaire qui l’accompagne a frappé toute la Terre pendant plusieurs centaines de milliers d’années. Le Nord et les hautes montagnes d’Europe, d’Asie et d’autres continents furent réellement affectés également. Il est en outre certain que la notion de période glaciaire ne doit pas être prise tout à fait au sens littéral car il y a constamment de longues périodes de réchauffement. Les intervalles de températures plus élevées, nommés périodes interglaciaires, m’intéressent particulièrement. Ici sont nées de nouvelles formes de vie. Avant que nous n’entendions parler de la civilisation atlante, nous étions déjà certains que des processus décisifs s’étaient déroulés pendant ces périodes d’alternance. Cela fut alors confirmé par les documents martiens. Nous allons trouver une période interglaciaire avec des conditions climatiques presque identiques aux nôtres. Les pays méridionaux en particulier ne devraient guère sentir l’avance des glaciers si ce n’est par des chutes de pluie prolongées.

— Nous parlions des hommes préhistoriques près du site de départ, professeur, lui rappelai-je, car il se perdait dans ses explications.

— Ah oui, exact, nous parlions de ça. Non, des hommes comme ceux que vous vous attendez à rencontrer ne vivront plus dans des cavernes. En raison de l’influence martienne et de la civilisation et de la technologie supérieure des Atlantes, même dans le Nord des coutumes se seront déjà cristallisées, correspondant selon toute vraisemblance à celles de l’Empire Romain finissant. De ce point de vue, les déclarations de ce Pré-Africain furent révélatrices. Je compte bien trouver de plus grandes agglomérations aux embouchures de fleuves.

— Dont on n’aurait jamais trouvé de vestiges ? nous donna à réfléchir Annibal.

— Oui, exact, jamais, déclara-t-il pensivement. Mais n’oubliez pas la catastrophe atlante. Avec la meilleure volonté je ne puis vous dire à quoi ressemblaient les îles britanniques jadis. Nos recherches n’ont jamais été aussi pleines de lacunes que maintenant. Des résultats qui passaient pour sûrs ont été réfutés par l’Histoire de Mars. L’époque du grand déluge a été située par erreur à une époque beaucoup plus ancienne par de nombreux collègues et par moi-même. Nous verrons. Je ne peux pas encore vous en dire plus. En principe vous devriez être contents d’avoir trouvé un site de départ à peu près sûr pour votre appareil. M’emmenez-vous ?

Il me jeta un regard perçant. Une violente rafale de vent s’engouffra dans ses cheveux et les souffla sur le côté.

— Oui, si vous le désirez. Connaissez-vous la place dont nous disposons à bord du déformateur ?

Il eut un petit rire et regarda de nouveau vers le dôme d’air comprimé bien gonflé.

— Oui, bien sûr. Vos experts sont maîtres dans l’art extraordinaire de confondre le volume de l’appareil avec la cale d’un vieux transatlantique. C’est inimaginable tout ce qu’ils ont pu y changer. Voyez-vous, cela me rappelle ma femme.

Il toussota et huma de nouveau le vent.

— Voyez-vous, jeune homme, quand il s’agissait de faire les bagages, elle mettait trois fois plus de choses que moi dans la même valise, et même avec beaucoup plus d’ordre. En ce qui me concerne, je me contente de la plus petite place. Votre voyage ne durera certainement pas une semaine.

— D’après notre expérience, une heure tout au plus. Selon le professeur Goldstein, la chute de dimension dans les niveaux négatifs augmente proportionnellement à la valeur du flux des générateurs déformants. Cela vous dit-il quelque chose ?

— A vous peut-être ? se moqua-t-il. Ce physicien des hautes énergies… Comment s’appelle-t-il donc ? Cet homme grand aux joues rouges…

— Framus Allison, dit « la Scie ».

— Ah ! je pensais bien. C’est un champion des théories hardies, n’est-ce pas ? Il me plaît et il devrait bientôt surclasser Goldstein. Ne le sous-estimez pas.

— Nous nous sommes guéris de cette habitude après la troisième erreur. A sa manière, Allison est un artiste. Il s’y entend à merveille à prédisposer les autres contre soi, à vrai dire sans le souhaiter.

Annibal remonta la pente. La cuvette rocheuse dans laquelle Ambrosius Tanahoyl mettait de si grandes espérances ne commençait qu’à cent mètres de là.

Il était un peu plus de 10 heures, le 29 janvier 2011. Déjà une heure plus tôt, Reling avait demandé quand le déformateur temporel serait enfin prêt à partir.

Alors que je pensais à cela me parvint l’appel téléphonique de Kiny Edwards, la seule mutante naturelle dans les rangs du Contre-Espionnage Scientifique Secret.

— Reling approche avec un appareil discret, Thor. Vous feriez mieux de venir au tremplin de saut. Je l’ai déjà sondé à la hâte. Atmosphère orageuse, général. Zonta se verrouille maintenant complètement et dresse ses écrans protecteurs énergétiques. On en est là, une fois de plus ! Reling a appris par les experts que l’irruption de Tafkar dans les entrepôts secrets du grand robot a eu pour conséquence notre mise à la porte de Zonta City. Des scientifiques comme le professeur Emmanuel Scheuning supposent que le maître robot se trouve dans un conflit de programmation qu’il ne peut neutraliser que par un verrouillage complet de ses précieuses installations. Si cela ne réussissait pas, le grand appareil exploserait. Qu’en pensez-vous ?

Je pris une profonde inspiration. Annibal était debout en haut de la pente et regardait le ciel nuageux avec des yeux vitreux. Quelques sentinelles armées des services secrets européens l’examinaient avec méfiance.

— Où en êtes-vous avec le chargement, Kiny ? demandai-je par la voie psi.

— Parés, général. Ici il y a place pour encore trois personnes : vous, Annibal et Ambro. Etant donné sa corpulence on lui a alloué quelques centimètres cubes de plus. En raison du calcul de l’encombrement il devra faire entrer son buste de force dans une cavité.

— Alors il ne pourra pas changer subitement d’avis. O. K., petite, paré à appareiller. Nous n’avons plus rien à perdre.


CHAPITRE III

Samy Kulot, médecin et diagnostiqueur psi de l’île Henderwon se comporta avec la maladresse à laquelle il fallait à vrai dire s’attendre de la part d’un maigrichon de sa taille.

Annibal tenta de se mettre à l’abri mais même lui qui prenait peu de place, n’y parvint pas.

On avait mis à ma disposition un espace courbe entre des bagages indéfinissables. Compte tenu des marchandises indéformables que l’on devait arrimer de manière à encore faire entrer d’autres objets flexibles dans les coins et cavités qu’elles formaient, mon « poste de manœuvre » ressemblait à un point d’interrogation. Ma tête entrait juste dans l’arrondi supérieur. Je devais placer le bras gauche en haut et le droit en bas, dans des tuyaux étroits et mes jambes étaient coincées parmi d’autres paquets.

Je ne pouvais pratiquement rien voir. Dans mon dos je sentais le métal froid de l’écoutille qui avait été refermée derrière moi quand j’avais annoncé avec un gémissement, qu’on était en place. J’avais pressé ma poitrine contre un ballot dur comme du bois et je l’avais pliée en avant.

Ne me demandez pas comment l’acier MA insensible m’avait appris ce que nos experts en chargement entendaient par « entassement maximal » !

Au fond c’était moi qui, à cause du matériel réclamé, étais responsable de notre inconfort. En homme prudent, j’avais veillé à emporter dès le premier voyage tout ce qu’on pouvait avoir besoin 187 000 ans avant l’époque actuelle.

Il était pourtant déjà établi que le déformateur devrait revenir au moins cinq fois encore dans notre présent pour chercher d’autres équipements.

Nous avions prévu, une fois la bonne époque trouvée, d’installer un dépôt de ravitaillement comme base d’opération pour le véritable commando d’intervention. A tout moment il fallait tenir compte du risque aigu d’être repérés par des détecteurs martiens car nous pouvions imaginer qu’un peuple luttant pour son existence protégerait cette importante base planétaire qu’était la Terre.

— Exquis ! dit Ambrosius Tanahoyl avec l’accent qu’il aurait eu s’il avait nagé dans un bain d’eau parfumée et non dans son propre jus.

Je tournai la tête et regardai dans sa direction.

Il avait également trouvé place près du sas, seulement nos spécialistes avaient dû lui accorder quelques centimètres cubes de plus.

Quand je voulus informer Ambro que je ne trouvais absolument pas cette situation exquise, la première mini-révolte éclata à quelques mètres au-dessus de moi.

Annibal poussa soudain un cri, suivi d’imprécations fleuries. Puis il cria de nouveau, cette fois-ci encore plus fort.

Je tirai mon bras droit de son logement et branchai mon visiophone de casque. Le micro-écran sur le bord interne de la visière s’alluma.

A bord de ce déformateur temporel totalement surchargé, c’était le seul moyen de garder encore le contact image avec les autres.

— Que se passe-t-il là-haut ? criai-je dans le micro.

Annibal cria de nouveau. Finalement nous reçûmes une explication.

— Ici Kulot, annonça notre diagnostiqueur psi avec dans la voix l’accent d’un début de panique. Ecoutez, HC-9, si vous n’interdisez pas immédiatement à votre collègue de me mordre les orteils, je débarque. C’est bien le…

Quand Samy termina sur un cri de douleur, je devinai tout.

Je réclamai le calme et appelai la signification de l’opération mais cela ne servit pas à grand-chose.

Même dans cet espace restreint qui étouffait tous les sons, on ne pouvait ne pas entendre l’organe vocal d’Annibal. Et on le percevait aussi par le haut-parleur du visiophone.

— Ses pieds suants sont juste sous mon nez, se plaignit-il, furieux. En outre ils me touchent constamment le visage. Ce n’est pas supportable. Qu’il change de place ! Ou croit-on peut-être que je suis… oh ! Kulot, espèce de vampire, pourquoi ne vous a-t-on pas fait bouillir dès l’âge de la pierre !

Samy fut de nouveau attaqué par le nabot. Mon voisin, le professeur Tanahoyl, s’amusait et prononça encore une fois le mot « exquis » dans le micro de son casque.

Ce fut le coup de grâce pour le nabot. Manifestement il n’était pas facile de venir à bout des pieds de Samy. Celui-ci portait déjà son déguisement opérationnel de sorcier barbare et était donc pieds nus.

— Le problème des pieds se réglera certainement ! criai-je en perdant moi aussi mon sang-froid.

— Très certainement. C’est exquis ! confirma Tanahoyl.

Reling qui se tenait à l’extérieur, sous le grand chapiteau, voulut savoir comment de telles difficultés pouvaient déjà se produire alors que nous n’avions même pas appareillé. Qu’est-ce que ce serait plus tard, etc.

Je compris que nos spécialistes en chargement avaient voulu faire les choses un peu trop bien. Tanahoyl non plus ne put garder sa langue et les autres membres de l’équipage ne parvinrent pas à se maîtriser pour maintenir la discipline nécessaire dans notre situation.

Samy assura qu’il lui était impossible de relever les jambes de plus de deux centimètres pour soulager le nez d’Annibal.

Le professeur David Goldstein, un représentant normalement réservé et calme de la science, semblait imaginer la scène d’une manière particulière. Il riait constamment et gênait la liaison téléphonique.

Seul Tanahoyl semblait apprécier la situation. Son qualificatif devenait peu à peu énervant. Annibal réagit en conséquence.

— Si vous prononcez encore une fois le mot « exquis », je vais vous sauter au cartilage de graisse que vous appelez gorge ! C’est trop fort ! Nous ne pouvons appareiller ainsi. On s’est complètement trompés dans les plans. Quel imbécile a fait cet arrangement ? Qui était-ce ? Mon cher collègue…

— Un instant, je peux quand même faire un peu de place, annonça Kulot en haletant. Je peux comprimer un peu les épaules.

— Il est temps ! pesta Annibal. Ah ! qu’est-ce qu’il sue des pieds ! S’il se baigne dans l’Atlantique, les harengs en mourront !

— En route, professeur Goldstein, criai-je dans mon micro. Je ne renonce à aucun paquet, pas même un de la taille d’une boîte d’allumettes. Vous me remercierez quand, à l’époque préhistorique, vous aurez sous la main tout ce dont nous avons besoin. Il n’y a là que le strict nécessaire.

— Bien, au moins une parole raisonnable, dit la voix d’Allison. Mais, Konnat, avez-vous aussi pensé au temps que dureront nos réserves d’oxygène ? Si notre voyage dure plus de trois heures, j’aimerais voir celui qui pourra encore s’approcher d’un spatiandre avec système de survie.

— Consolez-vous, Allison, je porte le mien, déclarai-je calmement.

— Quoi ? Et nous…

— Oui, je sais. Vous et d’autres malheureux, vous vous donnez beaucoup de mal avec le déguisement d’intervention. Quoi qu’il en soit, Framus, nous avons dix heures d’oxygène car en dépit des marchandises entassées il y a suffisamment d’interstices. Professeur Goldstein, liberté d’appareillage.

— Kulot, vous devriez vous occuper immédiatement de l’état mental de notre chef d’expédition, exigea Allison d’une voix forte. Avez-vous entendu cela ?

— Samy n’entend absolument rien, cria Annibal. Et ça s’appelle médecin ! Oui, piétiner le visage des autres, ça il sait le faire ! Et il opère pieds nus seulement parce qu’il a besoin de ses chaussettes pour l’anesthésie. Maintenant, glissez-vous un peu plus, espèce de gymnote. Hé ! mon grand, ça n’est vraiment pas possible comme ça ! Au-dessus de moi il y a une écoutille de secours. Je te garantis que je débarque si…

— Tu ne quitteras pas ton poste de manœuvre. Professeur, vos mesures sont-elles correctes ?

— Aussi correctes qu’elles peuvent l’être à partir des données calculées. Si les déclarations du Pré-Africain sont exactes et si nous les avons ordonnées correctement dans notre schéma de saut, nous arriverons avec une erreur de plus ou moins deux mois en temps réel. Observez les voyants de contrôle, s’il vous plaît. Ils semblent avoir un flair particulier pour ça et…

— Un tour de force, professeur. Je ne puis hélas pas voir votre tableau de bord et les indications en symboles sont cachées par d’innombrables ballots.

— Un de ces jours c’est moi qui vais programmer le chargement, intervint Annibal d’un ton venimeux. C’est le comble ! Le seul superman à venir à bout des mille variations de tonalité d’une couleur est coincé comme un ténia écrasé entre le sas et le matériel. A vrai dire, pourquoi ne te fraies-tu pas un chemin vers Goldstein ?

— Ici Reling, gronda une voix dans nos écouteurs. Messieurs, jusqu’ici j’étais disposé à laisser ouverte votre soupape d’échappement pour misères psychiques. Dès à présent vous devez la fermer et vous souvenir que personne ne peut vous aider. Vous ne pouvez que descendre et abandonner, alors vous aurez la paix. Alors que voulez-vous ? Encore une chose : la demande de Konnat d’un entassement maximal a rencontré des résistances considérables. Nous y avons toutefois souscrit bien qu’il fût naturellement évident que vous auriez des efforts énormes à supporter. Je me suis décidé, en raison de votre agitation flagrante, à vous fournir encore une explication. Je regrette mais je ne vois pas d’autre moyen.

Il se tut un moment. Nous l’entendions respirer.

Annibal et moi savions ce qui allait maintenant arriver. Le Vieux choisissait la fuite en avant.

Le professeur Tanahoyl me jeta un regard entendu. Reling poursuivit :

— Veuillez saisir s’il vous plaît, l’explication qui va suivre dans toute sa logique. Vous partez pour une mission suicide. Vos chances d’en revenir indemnes et en outre vainqueurs sont de une à cent. Vous avez toutes les chances de terminer vos jours dans ce lointain passé. Mais si vous ne partez pas, vous n’existerez jamais. C’est seulement pour cette raison que je suis d’accord avec cette opération. C’est aussi la raison de la surcharge insensée de l’appareil dont il faudrait pouvoir sortir en un éclair en cas de nécessité pour être prêt à l’action ! Vous pouvez presque tout faire – sauf quitter vos places avec la hâte qui s’impose. Mais cela était intentionnel sinon je n’aurais jamais accepté les propositions de Konnat. Après tout, si vous arrivez à bon port, ou bien vous pourrez descendre en toute tranquillité et prendre vos dispositions, ou bien vous aurez encore juste le temps de dire une brève prière. Telle est la situation, messieurs. Pardon, madame et messieurs !

Par un toussotement sonore je voulus empêcher Reling de se montrer encore plus clair et net. Mais il n’y fit pas attention. Chacun à bord du transmetteur temporel comprit que nous n’étions pas les seuls à traverser un enfer psychique. Reling n’avait pas la vie plus rose. Par ailleurs il était torturé par la responsabilité.

Sa voix vibrante le prouva :

— La place de chaque membre de l’équipage est extrêmement exiguë mais calculée de manière à ce que chacun d’entre vous puisse descendre sans assistance. Les marchandises entassées ne peuvent glisser. Nous vous donnons ce matériel pour qu’en cas de catastrophe vous puissiez passer le restant de vos jours aussi agréablement que possible. Maintenant vous savez pourquoi nous avons fait cette chose apparemment absurde. Croyez-moi, si vous aviez de meilleures chances, le déformateur n’aurait pas été aussi chargé. Je vous laisse maintenant décider si vous voulez partir ou non. Mais je vous dis aussitôt que sur notre monde il n’y a plus de spécialistes qualifiés capables d’utiliser comme vous cet appareil martien. J’attends.

— Il est et restera toujours un fin renard, constata Annibal d’une voix étonnamment calme. Hé ! petit vieux, c’est pour ça que vous avez fermé l’œil aussi élégamment sur mon tir qui vous a frôlé ? O. K., oublions cela. Mais nous aussi nous avons encore quelque chose à vous dire, général. Ce que vous nous avez révélé comme étant un effroyable secret, chacun de nous le sait depuis deux jours. Alors laissez-moi mordre les pieds de Samy à ma guise, je vous prie, et laissez Tanahoyl dire « exquis ». Ici c’est nous qui décidons quand nous fermerons notre soupape d’échappement. O. K., professeur, dites à Goldstein qu’il peut appareiller.

J’entendis le scientifique rire doucement. Annibal avait détendu la situation ; d’une manière plutôt énergique, mais tout compte fait, la détente nécessaire s’était produite.


CHAPITRE IV

Nous avions pensé une fois en Terriens.

Nous avions également pensé que les choses allaient à vrai dire se passer de telle ou telle manière car nous nous étions bien préparés et avions pris en considération nos expériences acquises lors de manipulations précédentes de l’appareil martien.

Or cela s’était passé tout autrement. Pourquoi, non seulement les hommes qui ne pouvaient guère s’imaginer quelque chose sous la doctrine de Goldstein sur « la constante énergétique dans le cours du temps » ne l’avaient pas compris aussitôt, mais le professeur Goldstein, notre physicien et ultra-mathématicien génial, non plus.

Peut-être cela tenait-il à mon cerveau modifié et surstocké, mais dès que les déformateurs s’étaient mis à hurler avec une violence inhabituelle, j’avais senti que cette opération se déroulerait tout autrement que les autres.

La « perforation des niveaux de repère parallèles mutuels avec constante du courant de coordination » était un concept tout nouveau de l’hyper-physique qui venait tout juste d’être reconnue.

Goldstein, Allison, Nishimura et Steamers étaient des scientifiques qui pouvaient en tirer quelque chose et pouvaient transposer dans la réalité des concepts paraissant démentiels.

Reg Steamers en particulier, notre logicien de l’abstrait, avait déjà fait remarquer que des forces transformées dans la sphère d’influence de la cinquième dimension nécessitaient d’autres styles de réflexion que ceux que nous connaissions depuis longtemps.

Naturellement nous avions compté avec cela mais pas avec ce qui s’était ensuite effectivement produit.

Quand le convertisseur alternatif avait été mis en route, j’avais perçu un hurlement extrêmement fort. Lorsque les énergies normales disponibles des réacteurs martiens avaient été transformées en unités énergétiques de l’espace quintidimensionnel, alors seulement le transmetteur temporel avait été prêt à fonctionner.

Nous savions d’après les documents martiens – même si nous n’y comprenions pas grand-chose –, que des mesures de physique abstraite de ce type n’étaient jamais réalisables dans le domaine des quatre dimensions connues.

Pas même un astronef supraluminique martien ne pouvait atteindre ses vitesses inconcevables dans le continuum d’Einstein. Il devait vaincre la courbure, le rempart de potentiel répulsif, pour pouvoir opérer « dehors », au-delà des lois connues.

Nul ne comprenait ce qu’était en fait ce « dehors ». Toutes les images intuitives que nous avions péniblement élaborées devaient rester primitives et inexactes parce que nous, les hommes, nous ne possédions simplement pas les cerveaux capables de tirer quelque chose de ce super-continuum quintidimen-sionnel.

Notre intellect nous révélait simplement qu’il devait y avoir une chose de ce genre, sinon une guerre spatiale entre Mars et Deneb n’aurait jamais pu se produire. Personne n’aurait pu vaincre les distances monstrueuses pour servir à son voisin cosmique toutes sortes de raffinements dans les techniques de l’armement.

Les astronefs martiens étaient des fabrications uniques en leur genre mais comparés au déformateur temportel, ils restaient encore des appareils pouvant être maîtrisés par l’homme.

Il m’avait fallu penser à cela quand le hurlement qui faisait partie de notre environnement s’était brusquement tu. Malgré tout il avait encore été présent, bien sûr pas sous la forme de pénibles fréquences à ultrasons ou autres choses compréhensibles, mais tout autrement !

Le sage principe séculaire de physique selon lequel rien de ce qui est énergie ne se perd jamais dans cet univers, s’était accompli.

Le hurlement n’avait pas été directement énergétique. Mais les forces qui l’avaient engendré l’étaient totalement.

Personne parmi nous ne pouvait dire approximativement combien de mégawatts l’un des réacteurs martiens produisait. Goldstein parlait prudemment de quelques millions.

Framus Aliison était plus audacieux. Il ne craignait pas d’utiliser le terme « gigawatt ». « Pourquoi calculer en faisant tant de façons et avec tant de mesquinerie ? » disait-il. Pour lui, toute fabrication martienne était synonyme de rendements maximums inconcevables.

En tout cas, lui non plus ne pouvait dire comment ces énergies fantastiques étaient maîtrisées. Quand en sa présence on prononçait seulement le vieux concept terrien « d’isolations », il faisait une grimace de dégoût. Pourtant, il était certain que les Martiens maîtrisaient d’une façon grandiose le flot de leurs ultra-énergies.

Comment cela s’était-il passé maintenant ? Oui, quand le hurlement avait cessé, des douleurs m’avaient tourmenté. Elles avait crû jusqu’à l’insupportable et au bout de quelques secondes avaient de nouveau disparu.

Ensuite s’était produit le phénomène dont nous souffrions encore maintenant.

Mais non, nous n’en souffrions pas ! Je ne m’étais encore jamais senti si libre et le cœur aussi léger, presque euphorique. Vivions-nous d’ailleurs encore ?

— La vie n’est rien. L’existence est tout, me parvint une voix irréelle. L’existence commence dans toute sa beauté et sa sublimité quand le tourment de la nécessité physique de vivre est repoussé.

Je fus un instant décontenancé.

Kenji Nishimura quitta son fauteuil aux contrôles et traversa quelques-uns des ballots entassés. Il me sourit. Son corps trapu, musclé, ne paraissait guère sentir les obstacles.

Je me levai automatiquement et avançai la main. Elle s’enfonça dans une masse ondoyante et sans contours.

Avec une panique croissante, je tentai de saisir et de sonder le contenu du conscient de Kenji mais en vain.

Cela dura quelques secondes jusqu’au moment où je réalisai que j’avais déjà perçu ses pensées.

Il ne pouvait donc plus communiquer de la manière acoustique habituelle et normale mais seulement dans un domaine qui jusqu’alors avait été exclusivement réservé à Kiny, Annibal et moi-même.

— Kenji, vous n’êtes pas ici pour vous livrer à des considérations philosophiques, l’appelai-je, stupéfait.

En même temps, je remarquai que mes organes de parole ne fonctionnaient plus. Cette découverte arriva tardivement mais j’en compris aussitôt la cause.

J’avais l’habitude d’échanger des informations sur une base psi et même de mener des conversations.

L’étonnant c’était que Nishimura me comprenait. Tous les autres membres de l’équipage avaient aussi perçu l’appel, sinon Reg Steamers, ce scientifique positif de l’abstrait, n’y aurait jamais répondu.

— Une coïncidence des deux événements conformes aux lois devient une valeur nulle absolue dès que la sphère de leur normalisation est franchie, Konnat. Nous sommes dehors. La période de charges anormales est passée. Le vraiment beau commence. C’est la « sphère défaite », dirais-je. Kenji a raison.

Les déclarations de Steamers prouvaient deux choses. D’une part il pouvait encore penser avec logique et identifier des personnes déterminées. Il avait prononcé mon nom. Mais en outre il pensait selon des voies qui ne correspondaient plus à notre style de vie. Elles étaient étrangères à l’espèce ou à l’humanité dans leur énonciation ; faites dans le meilleur des cas pour permettre à l’homme de se livrer à des considérations profondes, le soir, devant un feu de bois.

Par suite de la dématérialisation partielle spontanée de sa matière corporelle, l’équipage du déformateur temporel était sur le point de basculer également sur le plan spirituel.

Oui, c’était exactement ce qui était arrivé ! Je compris avec une clarté divinatoire que la dématérialisation de la liaison stable, normalement matérielle, engendrée par des énergies incontrôlables, devait aussi avoir une transformation psychique pour conséquence ; toujours selon le principe qu’un facteur fondamental vital totalement abrogé devait entraîner de très nombreuses influences réciproques.

J’ignorais avec quelle rapidité ces réflexions et découvertes arrivaient jusqu’à mon conscient éveillé. Pendant les premiers instants, cela n’avait été qu’une sensation sous-jacente qui devenait maintenant très nette.

Goldstein, Allison, Tanahoyl et Naru Kenonewe se lancèrent dans une conversation irréelle. Plus ils discutaient et plus les thèmes et commentaires devenaient abstraits.

Oui, les commentaires ! Ce fut cela qui me secoua et me réveilla dans une certaine mesure parfaitement.

Mais comment mes pensées pouvaient-elles suivre des chemins aussi naturels qu’ils aient été avant notre départ ? Pourquoi ne me perdais-je pas moi aussi en déclarations et conjectures qui ne pouvaient avoir place dans notre univers einsteinien parce qu’elles n’y avaient pas de réalité ?

— La diffusion négative perd sa validité inférieure au profit de la résorption positive, entendis-je dire Allison.

Jubilait-il ? Oui, c’était une joie nettement perceptible. Il était heureux.

— Mes amis, tenez-en compte. Nous sommes bientôt arrivés.

Dans mon cerveau au mode de pensée de plus en plus décontracté, se déroulaient sans mon intervention des processus exacts de logique et de calcul. Mais ils n’avaient rien à voir avec les sentiments d’Allison. Ils étaient réels.

Je compris une chose : si cet état n’était pas immédiatement supprimé, la résorption mentionnée par Allison ne pourrait plus être arrêtée. Elle signifiait une absorption totale. Je compris instinctivement ce qu’il voulait dire par là.

Nous étions sur le point de devenir un élément énergétique dans cet hyper-continuum dans lequel nous étions fatalement tombés en raison de la grande performance de la machine.

Quand je constatai finalement que je pensais différemment mais sentais encore comme d’habitude uniquement parce que mon cerveau modifié était déjà réglé, dans son état normal, pour des conditions analogues, Annibal se manifesta.

Sa « voix » était différente. Elle n’était pas aussi ondoyante que dans un rêve, il s’en fallait de beaucoup, mais était fortement accentuée.

— Je viens juste d’arriver à la même conclusion, mon grand. Cela va bien durer quelque temps jusqu’à ce que nous puissions commuter. Quelque chose dans nos crânes devait d’abord manœuvrer quelques aiguillages. Kiny est dans un coma profond. En tant que mutante naturelle il est normal qu’elle réagisse différemment. Te sens-tu vraiment bien ? Ou sens-tu toi aussi le besoin de parler de la splendeur du nirvana ?

— Non, mais j’ai l’intention de mettre un terme à cet état au plus vite. De plus j’aimerais savoir comment les Martiens se protégeaient de cet effet lors de leurs expériences temporelles. Il doit y avoir un moyen. Mais avant tout, retournons au niveau normal.

— Tu es fou ! Nous n’atteindrons jamais notre objectif si nous stoppons maintenant.

— Pour le moment cela m’est égal. Peux-tu bouger ?

— Je n’ai pas encore essayé.

— Alors essaie. Nishimura a traversé la matière. Au besoin, nage ! Nous devons gagner le poste de pilotage.

Quand Annibal bougea, les contours de son corps naquirent de la masse ondoyante des équipements eux aussi à demi dématérialisés. Nous n’avions plus le temps d’observer l’irréel comme il convenait ou d’en discuter. Je devinais que notre existence même était en jeu !

Je perçus soudain la respiration du nabot. En échange il entendit mon halètement.

Je m’appuyai contre l’obstacle ondoyant et sentis qu’il cédait sous la pression de ma poitrine. Il me fallut toutefois vaincre une solide résistance.

J’avançai lentement. Le poste central avec ses commandes se trouvait au centre du cube géant. Il était à 17 mètres environ de ma place.

Chose étrange, je trouvai un bon appui sur le sol d’acier du déformateur. La dématérialisation partielle de la matière quel qu’en fût l’état atomique et moléculaire, ne semblait pas attaquer le métal MA de l’appareil.

Ou bien cela était dû à la compression par bombardement de cet alliage extrêmement résistant, ou à des champs protecteurs invisibles automatiquement enclenchés au commencement de cet état. Cette dernière hypothèse était la solution la plus vraisemblable de l’énigme.

Je me frayais toujours un chemin vers l’avant. Annibal venait d’en haut. Sa route était plus courte mais plus il pénétrait dans ce mouvement ondoyant et plus cela semblait difficile.

Nous ne prononcions plus un mot, c’est-à-dire, nous ne pensions plus ! Entre-temps c’était devenu une certitude que pas une seconde nous nous étions entretenus de la manière conventionnelle.

— Pourquoi nos corps sont-ils plus stables que le chargement ? demanda-t-il, contrairement à notre accord tacite de ne pas gaspiller de forces. Pourquoi ? Ils contiennent plus d’eau que tout autre espèce de matière ici.

— Silence. La résistance augmente. Je…

— Allison se dissout ! cria Annibal, agité. Les autres aussi. Que nous arrive-t-il ? Je te vois soudain beaucoup plus nettement.

Je renonçai à répondre.

Les masses ayant la consistance du caoutchouc et extrêmement visqueuses qui ondoyaient devant moi se volatilisaient à vue d’œil. J’avançai plus vite. Je pus même parler normalement sur les derniers mètres.

L’effet d’hyper-physique n’était absolument pas évident mais je devinai ce qui se passait en cet instant.

Le déformateur avait atteint sa plus grande vitesse alternative à l’intérieur de la constante de temps. Cela signifiait une dématérialisation progressive.

— Pourquoi pas nous ? cria Annibal avec un début de panique. Là, regarde les contrôles ! L’un des appareils émerge très nettement du brouillard. Nom d’un chien ! je n’ai encore jamais vu cette chose !

Je la voyais également. Elle avait la forme d’un cône pointu, d’environ un mètre de haut et sa surface brillait d’un jaune clair.

De petits écrans de contrôle furent reconnaissables. Les habituelles nuances de couleur martiennes y apparurent mais les figures qui naissaient n’avaient plus rien à voir avec les formes géométriques que nous connaissions.

Ces schémas de lignes sans fin et pourtant apparemment ordonnés, débordaient les uns sur les autres, se traversaient eux-mêmes et ressortaient à l’autre bout sous des formes variées.

Nous assistions à une géométrie quintidi-mensionnelle dont la compréhension signifiait aussi le contrôle de l’hyper-espace.

Je constatai avec étonnement que je ne ressentais pas les schémas comme troublants mais comme appartenant à l’état présent. Annibal expliqua pourquoi il en était ainsi avec ce même sentiment de naturel qui me remplissait aussi.

— En raison de nos cerveaux modifiés, nous sommes totalement intégrés. Notre dématérialisation se déroule beaucoup plus lentement. C’est pourquoi nous croyons que tout le reste devient de plus en plus gazeux. Mais cela est faux ! Tout reste tel que c’était, il n’y a que nous qui devenons en quelque sorte plus durs en substance. Nous ne voyons plus que le nouvel appareil. Sais-tu ce que c’est ?

— Oui, répondis-je sans surprise. C’est le pilote automatique principal pour les voyages à pleine charge. Naturellement il est toujours là seulement il ne peut être ni vu, ni palpé à l’intérieur de notre espace de référence normal. Il n’apparaît que lorsque le déformateur est « dehors ».

— Tu pourrais être mon élève. O. K., je suis arrivé. Me vois-tu ?

— Dans toute ta splendeur. Comment se fait-il que tu n’aies pas grandi d’au moins trois centimètres ? Ne touche rien !

J’atteignis le centre de commande.

Normalement on trouvait les commandes disposées en cercle sur une petite tribune au point d’intersection des lignes du cube. Devant celle-ci se trouvaient selon le mode de construction typiquement martien, les sièges anatomiques pivotants.

Eux aussi avaient disparu, tout comme les hommes qui y étaient assis. Toutes les unités de commande s’étaient également volatilisées. Nous n’apercevions plus que le cône et les symboles de contrôle jaillissant à sa surface. Tout autour de nous il faisait de plus en plus clair mais c’était une illusion de nos sens complètement métamorphosés.

C’étaient nous qui étions totalement transformés ! Annibal avait raison ! Il ne pouvait y avoir de doute.

Pendant une fraction de seconde je me demandai si nos compagnons qui avaient disparu pour nos concepts, pouvaient nous voir à présent. Peut-être même que je traversais Allison, Goldstein ou un autre.

La voix d’Annibal fut soudain beaucoup plus sourde. Je le vis se dresser de toute sa hauteur près de moi. Il était nu. Les vêtements avaient dû se désagréger également. Seule la matière qui était en rapport très étroit avec la structure de nos cerveaux était conservée. Dans le cas présent, structure signifiait l’hyper-rayonnement, d’un genre apparenté au super-espace, de nos cellules cérébrales nouvellement activées.

— Mon grand, il est temps d’agir sinon nous échouerons. Le sol d’acier faiblit. Le champ protecteur se dissout. Sais-tu une chose ? Je crois que notre masse devient peu à peu infinie, mais dans un autre sens que le sens einsteinien. D’une manière ou d’une autre, le vieux bonhomme avait raison, bien que nos physiciens modernes l’aient réfuté x fois. Fais quelque chose ! Je suis désemparé pour le moment.

Le cône de commande semblait nous exhorter. Sur sa pointe apparaissait de plus en plus nettement une plaque concave de la largeur de la main. Elle brillait déjà d’un rouge foncé, le symbole martien de péril extrême.

Je pris le risque de poser la paume de la main sur cette plaque et d’appuyer légèrement.

Elle ne céda pas mais sa couleur vira à l’ocre.

Une décharge électrique parut me parcourir. Quand ce fut fait, la couleur changea de nouveau jusqu’à être finalement verdâtre. C’était le symbole le plus inoffensif.

Annibal se mit soudain à grandir. Il s’étendit en longueur et en largeur, devint gigantesque et de plus en plus transparent. Finalement, il disparut de ma sphère de perception.

Je vécus l’explosion qui suivit comme un somnambule incorporel.

Avez-vous déjà traversé, en rêve, des flammes et des décombres volant en tous sens, sans être vous-même menacé ?

Le déformateur temporel se désagrégea. Je vis au ralenti de larges fissures naître sur les parois qui finalement volèrent en éclats. Il ne resta plus que l'hypercône de commande et moi.

Mais même cet état ne dura qu’un laps de temps que normalement je n’aurais considéré que comme la fraction d’une nanoseconde. Mais d’une manière ou d’une autre, je pris conscience que, vu mon niveau de référence, le cours du temps était tout autre que pour d’autres observateurs.

Puis je compris autre chose !

La matière dématérialisée du déformateur, de son fret et de ses passagers était toujours présente comme avant seulement elle se déplaçait sur un autre niveau parallèle. Tout était incroyablement compliqué et si je pouvais comprendre vaguement, c’était sans doute seulement parce que je n’étais plus depuis longtemps cet être vivant qui était monté à bord de ce super-appareil, il y avait un temps incertain.

Quand toutes les parois se furent désagrégées, j’aperçus un vaste espace baigné d’une lueur rouge. Il y planait et tournoyait des masses concentrées et soudain je sus que c’étaient des univers.

Nous connaissions cet effet par la lecture des documents martiens. Il se produisait en cas d’accident dans l’hyperespace, quand les propulseurs supraluminiques des astronefs martiens tombaient en panne au point de chevauchement critique et qu’aucune des deux forces agissantes ne pouvait avoir un effet neutralisateur.

De nouveau une décharge électrique parcourut mon corps. Le cône de commande brilla d’une lueur rouge foncé puis explosa.

De violentes douleurs me submergèrent.

Elles menaçaient de me déchiqueter, s’attaquant à toutes mes cellules nerveuses.

Je criai mais personne en dehors de moi ne m’entendait. La deuxième explosion me priva définitivement de connaissance. Je remarquai seulement que soudain le cône de commande était de nouveau là, avec un scintillement vert.


CHAPITRE V

Quatre hommes me tenaient fermement et le cinquième – ce devait être Samy Kulot –, m’appuyait la tuyère d’éjection d’une seringue à haute pression sur le cou.

Je perçus un hurlement inhumain ; il n’était pas produit par de quelconques mécaniques mais par mes cordes vocales.

Annibal était là lui aussi. Des éclairs jaillissaient de la gueule de son arme.

Ils me fouettaient le corps mais n’y produisaient qu’un fourmillement.

Puis deux autres hommes tirèrent eux aussi. D’où venaient-ils brusquement ? Le déformateur n’était-il pas rempli au point que l’on ne pouvait guère s’y déplacer ?

Je ne luttais pas seulement contre la prise des hommes cramponnés à moi mais aussi contre de larges sangles métalliques qui m’entouraient le corps. Me tenaient-ils pour un monstre ? Ou – l’idée m’effraya profondément –, étais-je devenu un monstre ?

Je tentai de maîtriser mon subconscient qui se révoltait manifestement. J’y parvins plus vite que je ne l’espérais.

— Positif, enfin ! cria quelqu’un. Arrêtez ! Il tombe en arrière.

Cela dura encore quelque temps avant que je puisse reconnaître vaguement mon environnement. Il n’y avait pas plus de place qu’auparavant mais je me trouvais dans le poste de commandement du transmetteur temporel.

Je tournai un peu la tête et vis que je m’étais trompé encore une fois. Si, il y avait beaucoup de place !

Trois des conteneurs avaient disparu. Nous les avions placés sur des rails et de telle sorte qu’une fois les grandes portes du sabord de charge ouvertes, ils pouvaient être poussés hors de l’appareil en un clin d’œil. Manifestement c’était ce qui s’était produit.

Ainsi avait été créé un couloir large et haut où l’on pouvait se déplacer facilement.

Je n’étais pas dans cet espace libéré mais là où se trouvaient les fauteuils anatomiques.

Mais comment se faisait-il que j’étais couché sur le sol ?

Quand je bougeai, un objet pointu me piqua les côtes.

— Maintenant il est revenu, dit la voix d’Annibal. Ah ! il était temps ! Avec mes tirs paralysants j’aurais pu endormir une vingtaine de super-sauriens vénusiens pour cent heures.

— Epargnez-nous ces remarques, critiqua Allison. Vous n’avez fait que créer une source de danger supplémentaire. Avec les joujoux chéris de quelques représentants de l’humanité, je veux parler des armes, on ne peut pas tout faire et à tout moment, major. Si par hasard vous avez un peu de bon sens, posez donc cet objet et passez-moi le chalumeau plasmique.

L’expression « chalumeau plasmique » acheva de m’arracher à la semi-obscurité dans laquelle je me trouvais. Maintenant je pouvais de nouveau voir, entendre et penser clairement.

Rien d’étonnant si je découvris alors aussitôt pourquoi j’avais mal aux côtes.

J’étais couché au milieu d’un tas de débris d’où dépassaient plusieurs objets en acier à forte densité aux arêtes extrêmement coupantes. Quand je bougeais imprudemment, mon corps heurtait l’une des pointes d’acier.

— Vous voulez m’embrocher et me rôtir, hein ? apostrophai-je Allison.

Son large visage semé de taches de rousseur flottait au-dessus de moi comme un énorme ballon. Il m’examina d’un air soupçonneux avant de se décider à sourire.

— Bien sûr, mon cher, mais sur le meilleur charbon de bois de l’époque atlante. Peut-on vous détacher ou allez vous démolir le déformateur ?

Je le regardai d’un air d’abord déconcerté puis pensif. Quand je voulus activer mes sens télépathiques et palper les environs, un flot de douleur insupportable jaillit dans mon crâne. En gémissant je retombai en arrière.

— Mieux vaut vous en abstenir, se manifesta le docteur Kulot. Votre cerveau second a été tellement éprouvé que pour le moment vous ne pouvez lui demander d’effort. Le « mètre ambulant » s’en est déjà aperçu lui aussi.

— Hein… ?

— Je vais tirer sur vos corps, espèce de Néandertalien dégénéré, fulmina Annibal. Si vous n’étiez pas une grossière erreur de la nature, vous auriez déjà craché votre venin dans la fange primaire du crétacé. Par Jupiter, si œuf de poisson il n’était resté accroché à la béquille d’atterrissage d’un navire d’exploration martien et n’avait éclos sur Mars, il ne pourrait absolument pas y avoir de chimpanzé. Je…

— Silence, rudoyai-je le nabot. Où sont les conteneurs ? Qui a jeté la cargaison dehors ? Etes-vous devenus fous ? Nous avons besoin du moindre boulon !

— Sur ce point vous avez peut-être raison, déclara Framus Allison avec un calme étonnant.

Il poussa le nabot sur le côté et saisit l’entonnoir à champ protecteur d’un chalumeau moderne à plasma.

— Maintenant, mon cher, retenez votre souffle. Je serai aussi prudent que possible mais il vaudrait mieux que vous branchiez votre projecteur d’écran protecteur. A vrai dire nous l’avons également fait avant de vous ligoter au socle pivotant du fauteuil anatomique en soudant vos liens en acier à molécules surcomprimées. Des aciers normaux n’auraient pas résisté. Nous avons dû prendre nos alliages les plus chers, à structure moléculaire compressée par bombardement. Or ils ne peuvent être soudés qu’avec une température de flamme de 20.000 degrés Celsius. Branchez-le, MA-23. Si je touche le projecteur je vais recevoir une charge pour une incinération gratuite.

Annibal posa finalement son paralysant martien et s’approcha.

— Un instant, me rebellai-je. Qu’est-ce que ça signifie ? Où sommes-nous et avant tout, quand sommes-nous ? Pourquoi m’avez-vous ligoté de la sorte ? Et enfin, que sont ces débris ?

Allison éclata d’un rire forcé.

— Des débris ? Très vénéré, c’était là le fauteuil spécial flambant neuf du chef temponaute, le professeur Goldstein. Quand vous avez vu l’étrange cône de commande et que vous l’avez attionné, pour nous vous aviez la taille d’une mouche. Vous-même, vous vous trouviez normal et vous l’étiez aussi certainement. Ah ! nous étions joliment bien délabrés !

— Totalement dématérialisés ?

— Pas totalement sinon nous n’aurions pu revenir. La chute de retour dans le continuum normal que l’on peut comparer au niveau temporel positif valable pour nous, n’était possible qu’à l’aide de l’appareil hyper-dimensionnel. Nous n’avons rien remarqué mais il est établi qu’il correspond à cette commande que ni Goldstein ni moi n’avons jamais oser toucher. La voici.

Il tendit la main vers le haut, à gauche. Je suivis son geste du regard.

— La bande rouge de la console qui est fortement incurvée vers l’intérieur et en forme de quart de cercle ?

— Oui ! Et de juste 54 centimètres de long sur 60 de large. Dans l’hyper-espace cela s’est transformé en cône de commande. Vous étiez debout devant lui et derrière vous se trouvait le fauteuil invisible pour vous parce que dématérialisé. Quand vous êtes intervenu, nous sommes retombés mais il vous a fallu plus de temps qu’à Annibal pour vous rematérialiser. Peu avant, celui-ci était devenu, à votre idée, très grand, avait pris la forme d’un gaz et avait disparu. En dépit de son cerveau modifié, il s’était adapté à notre état.

— Pourquoi lui seulement ? J’étais encore là moi aussi.

— Certainement mais vous avez touché l’hyper-cône de commande. Quand nous sommes retombés, votre masse était devenue aussi dense que la matière d’une étoile qui meurt. Dans cet état vous pesiez approximativement quelques centaines de milliers de tonnes ou plus. Votre corps était des millions de fois plus dur que l’acier et plus lourd que l’eau. Cela m’intéresserait de savoir quel poids spécifique vous aviez. Oui, et avec cette masse de compression considérable, vous êtes tombé sur le fauteuil, qui se brisa alors. Les morceaux sur lesquels vous êtes directement couché sont réduits en poudre. Nous n’avons compris tout cela qu’incidemment.

— Il faut vous dire que vous ne vouliez plus entendre parler de la vie, dis-je d’un ton sarcastique mais intérieurement bouleversé. Vous auriez dû vous entendre ! Nishimura le premier commença à débiter ces sottises et vous fîtes vigoureusement chorus.

Son visage se ferma. Le convertisseur du chalumeau à plasma se mit en marche.

— On nous l’a déjà raconté. Konnat, si nous ne trouvons pas le dispositif de protection que les Martiens ont certainement installé, vous devrez réfléchir à la manière dont vous recevrez votre ravitaillement dans le niveau négatif. Non, ne rejouez pas au forcené ! Ça nous suffit pour le restant de nos jours. Avez-vous déjà vu un homme en acier massif se déchaîner ? Ah ! qu’est-ce que ça veut dire ici de l’acier ! C’était en matière solaire dense que vous étiez, mais votre cerveau fonctionnait comme auparavant. Heureusement, nous l’avons compris assez vite et vous avons ligoté en soudant six larges sangles d’acier. Personne n’aurait pu vous tenir. Vous avez assimilé comme de l’eau sucrée nos tirs paralysants qui d’habitude abattent un buffle. Les piqûres de Kulot furent sans effet. Vous n’avez retrouvé votre forme normale que lorsque vous avez finalement maîtrisé votre esprit en révolte.

Je me rappelai le hurlement. Allison le passa sous silence, avec tact.

— Je suis désolé, Framus, chuchotai-je, épuisé.

— Sottise, nous sommes heureux que cela vous soit arrivé sinon il n’y aurait pas eu de retour. Il en résulte que nous ne pouvons pas décharger aussitôt et retourner chercher d’autre ravitaillement. En dehors de vous, il n’y a personne sur notre monde dont le cerveau est assez fort psychiquement pour supporter les effets qui se produisent. Annibal a résisté longtemps mais il a lui aussi été dématérialisé à l’instant décisif. Kiny a perdu connaissance beaucoup plus tôt. Elle s’est désagrégée en même temps que nous. Cela prouve que ça n’est pas seulement en rapport avec une faculté psi. Il faut aussi pouvoir opposer la résistance nécessaire. Si nous avons de la chance, nous trouverons les commandes de protection. Sinon nous devrons réaliser notre mission avec le matériel dont nous disposons puis repartir. A moins que vous ne vouliez courir le risque de rester vous-même à bord à chaque voyage de ravitaillement. Mais il n’est guère probable que vous réussissiez encore une fois vos tours de passe-passe. J’en doute.

— C’est exclu, intervint Kulot. Il vous faut une longue période de repos. A la deuxième sollicitation de ce genre, vous vous briseriez. Ne vous mêlez absolument pas de cela ! Le plan doit être modifié. Un retour devrait être possible parce que le déformateur voyage automatiquement vers son point de départ dans le temps réel. Mais ensuite il faudra trouver la parade en priorité. Ce serait du suicide si…

— Je le sais déjà, Samy, l’interrompis-je, contrarié. O. K., nous en discuterons plus tard. Maintenant libérez-moi. Sommes-nous arrivés ou y a-t-il une panne là aussi ?

Annibal s’agenouilla près de moi et essuya la sueur de mon front.

— Tu ressembles à un doigt écrasé, constata-t-il avec son amabilité coutumière. Oui, nous sommes arrivés mais pas comme nous nous l’étions imaginé.

— Il ne manquait plus que ça ! gémis-je. Que se passe-t-il ? Erreur d’époque ? Nageons-nous sur les flots du grand déluge ?

— Non, il est encore à venir. Nous sommes beaucoup plus tôt. Tu es resté quatre heures sans connaissance. Mais ta rage nous a fait passer le temps et…

— Au fait, MA-23 ! l’apostrophai-je, furibond.

— Comme vous voulez, général. D’après nos calculs et les indications du Pré-Africain, nous aurions dû plonger 187.132 ans, 3 mois et 5 jours dans le niveau négatif. C’est ainsi qu’était programmée la commande automatique. Mais nous sommes 18.7211 ans, 7 mois et 9 jours dans le passé, soit 79 ans 4 mois et 4 jours de trop. L’automatisme de plongée s’est arrêté au moment programmé, mais seulement pour une demi-heure. Nous étions entourés par le hurlement des ouragans. Partout on voyait de l’eau. A proximité immédiate, des volcans flamboyaient.

Je le regardai fixement et d’un air interro-gatif.

— Et alors ?

— Eh bien, soudain les machines sont reparties, déclara-t-il en éclatant d’un rire mal assuré. Ne me demande pas comment… Cela s’est produit tout seul. Goldstein et Allison s’accordèrent à déclarer que…

— Laissez-moi m’occuper de cela, s’il vous plaît, dit une autre voix.

Je tournai péniblement la tête, maudis les larges sangles d’acier et reconnus David Gold-stein.

Il força son corps fluet dans un passage entre des paquets, redressa ses lunettes d’écaille démodées et avec un mouchoir qui n’était plus très blanc, il balaya quelques particules de poussière de ses cheveux fort grisonnants.

— Nous pouvons déjà résoudre cette énigme, déclara-t-il de sa manière tranquille. Puis-je vous demander de ne pas vous agiter à cause de cela ?

— Professeur, je me suis assez agité. Si vous tenez également à ce que je sois libéré au plus vite de ces liens d’acier, alors parlez vite. Car pour le moment Allison ne se met pas au travail.

— Oh ! bien sûr, excusez-moi ! Général, lors de notre programmation nous avons laissé échapper un facteur essentiel : celui du voyage martien dans le futur.

— Vous voulez dire l’expédition d’exploration de Tafkar ?

— Exact. Nous aurions pu penser que la science martienne, en raison de l’importance de cette entreprise, tenait absolument à récupérer exactement dans le cours du temps, l’appareil qui rentrait de son futur relatif et à le dégager au moment réel des événements. On a donc construit une espèce de dispositif de capture tournant certainement de manière synchrone avec la valeur de la constante. Nous sommes également tombés dans le champ d’action de ce capteur. La courbe de notre saut était trop courte. Le détecteur temporel fonctionnant sur le niveau quintidimensionnel nous a repérés, a corrigé le réglage et nous a ramenés au zéro. Cela signifie que dans une certaine mesure nous avons rattrapé Tafkar. J’aimerais prouver cela avec l’analyse logique. Si Tafkar était déjà arrivé plusieurs jours, voire même des mois plus tôt, nos collègues martiens – excusez-moi, les représentants des sciences martiennes –, auraient certainement déconnecté le détecteur-intercepteur. Il doit produire de puissants champs à haute énergie pouvant à leur tour être repérés par des astronefs denébiens. Ce qui ne devrait pas être dans l’intérêt d’une grande puissance en guerre.

Je fermai les yeux et tentai de mettre de l’ordre dans mes réflexions chaotiques.

Goldstein avait raison ! Il ne pouvait en avoir été autrement. On avait construit un interrupteur de temps spécialement pour Tafkar sinon on aurait risqué qu’il ne rate son époque au retour. Pourquoi personne n’avait-il pensé à cela ? Cette idée était concevable et absolument logique.

— Professeur, cela ne signifie-t-il pas que nous sommes arrivés à l’époque atlante avec le vacarme d’une avalanche ?

Le scientifique inclina la tête, troublé. Allison fut moins réservé. Peut-être sa désinvolture convenait-elle mieux dans cette situation.

— Encore une fois vous êtes on ne peut plus clair, HC-9. Et comment si notre arrivée a fait du vacarme ! Naturellement au sens figuré de l’hyper-physique. Les spécialistes en poste près du détecteur l’auront remarquée. Mais nous avons une chance.

— Ah ! je vous en prie, renoncez à cette théorie ! implora Goldstein.

— Non, je regrette. Je théorise toujours.

— Ne voulez-vous pas me libérer enfin ? demandai-je poliment.

Il eut un large sourire.

— Tout de suite, promit-il. Au moins nous saurons alors si vous êtes redevenu normal. Konnat, tous les hyper-appareils sont des fabrications, comme cela a été prouvé, abstraites, très sensibles et extrêmement énigmatiques. Les Martiens maîtrisent l’espace en 5-D mais seulement avec l’intelligence et en aucun cas avec une faculté psi naturelle, spatialement supra-orientée. Cela signifie que ces petits bonshommes se trouvent également et très souvent devant des résultats de mesures assez énigmatiques qu’ils doivent finalement analyser péniblement. Le vacarme dans leur interrupteur de temps peut avoir été produit par un astronef s’avançant dans l’hyper-espace, par mille autres hyper-appareils ou encore par le déformateur temporel de Tafkar. A vrai dire, celui-ci a dû arriver en même temps que nous. Qui peut dire avec précision si le détecteur-intercepteur a agi sur nos dispositifs automatiques ou sur ceux du transmetteur temporel de Tafkar ? J’affirme que pour l’instant nous sommes en sécurité.

— A moins qu’un analyste plus attentif n’ait la bonne idée, objecta le colonel Steamers.

Il était debout à l’arrière-plan et contemplait sa coiffure soignée dans un écran réfléchissant, puis il tapa des données dans son microcalculateur.

— Alors montrez-moi comment on fait, refusa Allison d’un signe. En tout cas nous sommes dans la cuvette d’Ambro et aucun Néandertalien n’a surgi.

— Si, un ! dit le nabot en ricanant avec un coup d’œil désobligeant en coin.

Cette fois-ci, Allison se maîtrisa d’une façon exemplaire. Cela incita Annibal à brancher d’un geste rapide, mon projecteur d’écran individuel pendu sur ma poitrine.

Quand le champ à haute énergie se fut étendu sur mon corps, le chalumeau plasmique d’Allison s’alluma. La flamme était encore un peu plus claire que la lueur du champ de liaison de Kohler qui rétrécissait le rayon de plasma brûlant et protégeait de l’environnement.

La première sangle d’acier céda au point de soudure. Je pus enfin respirer profondément.


CHAPITRE VI

Certes nous avions débarqué et installé le mini-réacteur portable à fission avec échangeur de chaleur et générateur à turbines mais ne l’avions pas encore mis en route.

J’avais peur d’être repéré par la détection martienne.

Pour cette raison nous avions pour le moment dressé les tentes pressurisées avec des bouteilles d’air comprimé et avions ensuite accru la pression insuffisante à vingt-quatre atmosphères avec un antique compresseur à quatre pistons.

Comme groupe propulseur nous utilisions un moteur diesel à refroidissement par air, construit en 1981. Il s’agissait d’un groupe mobile comme on en utilisait pour la construction des routes en ces temps depuis longtemps oubliés du siècle dernier.

Le bruit était effroyable mais nous nous en accommodions. Le diesel avait été entièrement révisé. Pour qu’il ne tombe pas en panne, arbre vilebrequin, bielles, pistons, soupapes et transmission avaient été refabriqués en acier à molécules surcompressées et avaient remplacé les anciennes pièces. Théoriquement le moteur devait tourner indéfiniment.

Mais encore plus important était le fait qu’il s’agissait d’un allumage par compression qui pouvait donc renoncer aux dispositifs électriques facilement repérables. Pour le préchauffage, nous avions seulement branché brièvement une batterie que nous avions ensuite aussitôt coupée et arrêtée.

Notre alimentation électrique pour l’éclairage et les appareils de toutes sortes était plus difficile.

Pour cela nous possédions un puissant groupe électrogène de secours d’un type diesel démodé. Il était également portable mais le générateur était en soi une source de dangers.

Nous l’avions blindé du mieux possible pour éviter qu’il ne soit découvert.

Nos experts pensaient que Mars n’était pas organisé pour repérer des appareils aussi primitifs. Et nos espoirs reposaient sur cette théorie.

L’alimentation électrique des quatre tentes pouvait être protégée avec l’attirail de « vieilleries », comme on disait, mais pas celle du déformateur temporel.

Pour les ingénieurs martiens, le concept d'« énergie » commençait dans l’ordre de grandeur de plusieurs mégawatts. Même si nous avions pu les engendrer, personne n’eût été en mesure de relier les machines du transmetteur temporel avec ça.

Or nous dépendions de lui ! A l’intérieur seulement se trouvaient les appareils d’hyper-com de Mars grâce auxquels nous pouvions capter les innombrables émissions que la flotte martienne lançait depuis l’espace.

Allison, Steamers et Nishimura, des experts en la matière, s’efforçaient depuis deux jours à mettre de l’ordre dans le flot de nouvelles qui nous arrivaient.

Les dispositifs automatiques robots du déformateur rendaient là d’inestimables services, car sans leur aide nous n’y aurions rien compris.

Chaque émission, qu’elle fût en format vidéo ou en code semblable au morse, était tellement chiffrée que nous n’aurions rien pu en faire sans les systèmes automatiques de décodage.

Et nous nous heurtions pourtant à des problèmes à peu près insolubles.

La Terre et la Lune étaient des forteresses cosmiques de premier ordre. La planète Mars ne se trouvait qu’à un « saut de puce » de là.

Partout on envoyait et recevait des messages. Chaque station avait son propre programme codé qui en outre changeait constamment selon un chiffre secret.

Nous espérions que la positonique du bord connaissait tous les codes utilisés à l’époque. Mais jusqu’alors nous n’avions effectivement pu transcrire en clair que cinquante messages. Un problème supplémentaire consistait à traduire la langue martienne.

Pour cela nous avions à bord quelques appareils de traduction, de grands et de petits modèles, mais il était certain que nous n’obtenions que des traductions par analogie.

Par conséquent il pouvait se produire des erreurs d’analyse qui mettaient encore plus en question le succès d’ailleurs douteux de notre mission.

Dartmoor Forest s’était avéré être une jungle gigantesque. Les montagnes étaient beaucoup plus hautes que prévu, et il y avait des rivières que nous n’avions jamais vues en 2011 après J. - C.

Mais sur un point Ambrosius Tanahoyl avait eu raison. Nous devions nous trouver à une époque de réchauffement interglaciaire car les températures étaient agréables et même en partie plus élevées qu’à notre époque.

Les glaciers que nous avions découverts à proximité immédiate étaient un phénomène particulier. A vrai dire c’était incompréhensible qu’ils puissent se maintenir, sans fondre, sur les sommets les plus élevés de la future Dartmoor Forest. Des vallées profondes présentaient aussi d’énormes masses de glace.

D’après Tanahoyl, à cette époque cela avait été ainsi partout. Par suite de son énorme pression, la glace devait posséder une faculté toute particulière. Non loin du lieu soigneusement choisi de notre camp, un sommet couvert de glace se dressait dans le ciel. Il ne paraissait pas glissant au toucher, même quand le soleil était au plus haut. Cette glace était comprimée à un point tel qu’elle maintenait par là sa température de refroidissement extrême.

Tout compte fait nous étions arrivés sur notre Terre mais aussi sur un monde étranger.

Je regardai l’instrument à multifonctions de mon poignet gauche. Il était 23 h 14, le 31 janvier 2011, temps réel.

Si la valeur indiquée était encore exacte, c’était là une autre question. Le siècle dans lequel nous étions tous nés devenait plus irréel à chaque minute qui passait. J’avais presque l’impression que l’année 2011 n’avait jamais existé.

Les impressions et visages familiers de notre temps réel n’avaient aucun rapport avec l’époque dans laquelle nous nous trouvions maintenant. Même le visage caractéristique de Reling ne m’apparaissait plus que vaguement en imagination. Les problèmes de notre siècle débutant semblaient avoir reculé dans des lointains infinis.

Je contournai l’énorme tronc noueux d’un arbre ressemblant à un pin et scrutai le ciel nocturne.

En y jetant un coup d’œil rapide, la position des étoiles n’avait pas changé. Ce devait être l’été ou le plein été.

Ici et là, des oiseaux de nuit inconnus criaillaient. La nuit tombée, la forêt primitive s’était éveillée à une vie étrange. Tanahoyl était convaincu qu’il y avait ici de nombreux animaux dont on ignorait tout. On n’avait certainement pas trouvé, il s’en fallait de beaucoup, les restes de toutes les espèces vivantes de l’époque.

La lueur de la demi-lune ne me plaisait pas, d’autant que sur sa partie obscurcie une vie inquiétante s’agitait.

Là-bas des astronefs devaient atterrir et appareiller constamment. Depuis la Terre on voyait à l’œil nu, jaillir les éclairs des lourds propulseurs nucléaires. Puis la moitié obscure de la Lune s’allumait sous la lueur de gigantesques écrans énergétiques.

Là-haut, l’amiral Saghon dirigeait les escadres les plus importantes et les plus puissantes de la flotte martienne.

Là-bas fonctionnait aussi le cerveau-robot positonique Zonta, qui, toutefois, 187.211 ans avant le temps réel, ignorait encore tout de nous, les hommes modernes.

Les impressions étaient accablantes. Possédions-nous d’ailleurs assez de sang-froid et de résistance morale pour pouvoir encore penser avec précision à notre mission ?

La question était justifiée, car seulement une heure plus tôt, Ambrosius Tanahoyl avait déclaré, incidemment, qu’à vrai dire ce ne serait pas aussi catastrophique de devoir passer le restant de ses jours sur cette Terre préhistorique.

Il ne fallait pas faire semblant d’ignorer le danger d’un abandon de soi irréfléchi. Moi-même j’avais l’impression que ce monde antique avec toutes ses énigmes et tous ses secrets allait nous appeler et nous séduire.

Mon visiophone-bracelet se manifesta. Je sentis le picotement sur ma peau.

— L’explorateur revient. Nous l’avons sur nos télédétecteurs, dit la voix douce de Steamers sortant du mini-haut-parleur.

Je tenais l’appareil devant mes lèvres. Ma main droite étreignait la crosse de mon ther-morak, prêt à tirer.

— Etait-ce nécessaire, Steamers ? demandai-je, nerveux.

— Pourquoi pas ? Le risque d’être repérés n’est pas aussi grand, tant s’en faut, que nous le supposions. Nous pouvons risquer quelques messages. Ou croyez-vous sérieusement que les Martiens n’auraient rien d’autre à faire qu’à écouter les radiocommunications sur ondes ultracourtes, tout à fait démodées et donc erronées ? En outre nous opérons à la puissance minimale. On ne peut plus rien entendre à un kilomètre de distance. Ne voyez donc pas de fantômes, Konnat !

— Je viens, esquivai-je, et coupai la liaison.

Au fond, Steamers avait raison. Ni le moteur diesel ni nos générateurs ne pouvaient représenter une source sérieuse de danger. Je voyais vraiment des fantômes.

Pas loin de là, du bruit retentit dans l’épais sous-bois. Un corps lourd tomba sur quelque chose d’autre. Quand j’entendis le cri de mort de l’animal, je sus qu’un pillard inconnu chassait.

Je vérifiai mes armes. J’avais renoncé à emporter un fusil-mitrailleur ou un radiant martien. Des éruptions énergétiques de ce genre eussent été véritablement perfides et la cadence de tir de nos F - M.n’était pas précisément discrète elle non plus.

Mon arme de service était chargée avec deux types de munitions. D’une part des projectiles à enveloppe métallique à force de pénétration élevée et d’autre part des nouveaux projectiles combinés du type « Dedotherum-Vario-Magnum ». Ces derniers possédaient une force explosive réduite mais cependant considérable. La charge thermonitale incorporée, bien que plus faible que dans les projectiles à gaz incendiaire, développait toutefois une boule de feu de vingt centimètres de diamètre et de 12.000 degrés.

Avec ça nous espérions pouvoir repousser les grands fauves rapidement et si possible sans bruit.

D’après Tanahoyl nous devions encore compter sur l’existence du machairodus, de même que sur celle d’un loup géant vivant à cette époque. Nous espérions toutefois ne pas rencontrer d’ours géants ou de mammouths belliqueux.

Le secteur de vision nocturne de mon cerveau second récemment activé fonctionnait extraordinairement bien et surtout sans douleur depuis les événements dans l’hyper-espace. Encore quelques semaines plus tôt, le passage de la lumière du jour à l’amplification organique des traces lumineuses avait été très douloureux.

Je voyais avec autant de clarté et de netteté que si le soleil avait brillé.

— Attention ! reprit la voix de Steamers. Toutes sortes de bêtes rôdent au-dehors. Faut-il vous envoyer quelqu’un ?

— Sottise. Je repère un tigre plus vite que lui ne me repère.

— Peut-être. Pouvez-vous de nouveau utiliser vos sens psi à plein rendement ?

— De manière satisfaisante. De quelle direction le convertible vient-il ?

— Chose étrange, de l’ouest. MA-23 n’était-il pas chargé de reconnaître la côte de la Manche ? Il me semble que votre collègue a ses propres vues sur…

Je l’interrompis de nouveau. Reg J. Steamers était un homme trop précis pour pouvoir jamais apprécier les décisions d’Annibal.

— S’il faut déjà deux jours pleins à vos hommes pour mettre en état de marche un avion à rotors démonté, ne vous étonnez pas qu’Annibal effectue une reconnaissance des lieux plus poussée. Il est prudent, comptez-y.

— Bien, ça paraît logique. Mais comment cela est-il compatible avec vos craintes d’être repéré ? L’appareil possède un propulseur nucléaire. Et les rotors ne sont pas non plus silencieux. En outre, s’il passe le mur du son, des coups de tonnerre descendront d’un ciel serein.

— Comptez-vous venir à bout de la forêt vierge à pied, peut-être ? Steamers, je vous dis dès à présent que notre équipement est insuffisant. L’avion-hélico ne peut voler que de nuit, du moins pour le moment. Imaginez donc un moyen pour que nous parvenions jusqu’à l’Atlantide sans attirer l’attention. Si la solution de l’énigme se trouve là-bas, il faudra bien y aller. O. K., j’arrive. Terminé.

Je regardai encore une fois autour de moi et ouvris en même temps mes sens psi en grand. Une profusion d’impressions animales plus ou moins sourdes déferla en moi. Mais mon instinct du danger ne se manifesta pas.

Je quittai la colline, descendis vers le ruisseau et pris la route de la cuvette de Tanahoyl. Elle s’était révélée être beaucoup plus grande et plus profondément creusée qu’en l’an 2011. De cette découverte Ambro avait conclu, avec une nervosité manifeste, que les mouvements géologiques dans le secteur côtier anglais de la Manche avaient dû être un peu plus diversifiés qu’on ne l’avait supposé jusqu’alors. Cela, les hautes montagnes de Dartmoor Forest le prouvaient aussi.

La profonde découpe dans la montagne avait fort bien fait notre affaire. Non seulement elle offrait de la place pour le déformateur mais aussi pour les quatre grandes tentes pressurisées que nous avions dressées et rangées aussi vite que possible.

Par-dessus la dépression étaient installés depuis quelques heures, les filets de camouflage que nous avions amenés. Plusieurs étais pneumatiques à haute pression donnaient au toit de camouflage une telle solidité qu’on pouvait sans façon marcher dessus.

Les spécialistes de Steamers – il était responsable du camouflage et du matériel –, avaient recouvert ce toit de terre, de feuillage et de petits buissons. Il fallait y regarder de très près pour pouvoir repérer la cuvette rocheuse avec son contenu. La seule chose constituant un danger c’étaient les appareils électriques et électroniques.

Je suivis le cours du ruisseau, le franchis d’un bond en un point favorable, dévalai une autre pente et me retrouvai alors juste devant la faille dans le terrain.

Ici les filets de camouflage avaient été installés à l’oblique et donnaient l’impression que la montagne continuait.

Dans le secteur de vision nocturne de mon cerveau, un net tiraillement se fit sentir. Quelqu’un m’éclairait avec un projecteur infrarouge.

— Abstenez-vous de cela, ordonnai-je d’un ton fâché. Limitez-vous à l’ultra-amplification laser. Ça devrait suffire amplement.

Une partie du filet bougea. Je remarquai la gueule d’un fusil-mitrailleur.

C’était le lieutenant Mark Authry, ingénieur employé par le C. E. S. S. et soi-disant spécialiste en survie. Les hommes de son espèce étaient des as capables de se servir pratiquement de tout outil et de tout appareil dans n’importe quel milieu. Lui et ses deux techniciens avaient dressé les tentes, installé les filets et monté, entre autres, l’avion convertible.

— Je voulais seulement vous examiner d’un peu plus près, général, dit en riant cet homme de taille moyenne. Le mètre ambulant revient.

Je lui souris. Annibal avait définitivement reçu son sobriquet.

— Veillez à ce que le major MA-23 n’entende pas cela, mon cher. Il vous avalerait tout cru.

— Ce qui doit avoir été courant à cette époque.

— Ce qui est courant ! Nous y sommes en plein. Rien à signaler ?

— Rien, général. Mais de nombreuses bêtes rôdent dehors. J’ai vu quelques exemplaires énormes. Mais ils semblent inoffensifs, du moins tant qu’ils ne pénètrent pas dans nos installations.

— Dans ce cas, pas question d’utiliser les paralysants martiens. Non seulement ils sont trop bruyants mais aussi trop repérables.

— Alors tirer à balles ? On en reste vraiment là ? demanda-t-il en hésitant.

Je le comprenais bien.

— Malheureusement. Un fusil-mitrailleur avec des miniraks à propulsion chimique fait peu de bruit avec son silencieux et n’est pas repérable. Si l’animal devient dangereux, prenez les charges de déthoterm. Plus votre tir sera précis et moins l’animal souffrira.

Je vis qu’il m’examinait avec un sourire ironique.

— Seulement pour les animaux, général ?

Je réalisai que les longues discussions de ces derniers jours sur la situation avaient été certes instructives mais non convaincantes. Ce n’était pas étonnant non plus que les hommes répugnent intérieurement à considérer la situation comme aussi irréelle qu’elle l’était effectivement.

— Authry, si vous devez tirer sur des hommes ou des créatures humanoïdes, pensez à la raison qui nous y contraint. Cette forêt ne doit être pour nous qu’un extrait de film. Elle est là et pourtant elle n’est pas là ! La houille que brûlait votre grand-père provenait des précurseurs de ces bosquets. Ce qu’il est advenu des troncs que nous voyons actuellement, je l’ignore. En tout cas ils sont encore trop jeunes pour être déjà transformés en charbon ou en pétrole. Ce qui ici pousse, vole ou court est en réalité mort depuis longtemps. Depuis plus de 180.000 ans. Alors ne craignez pas d’agir avec détermination le cas échéant.

— Général, nous ne savons pas très bien si nous devons considérer cela comme un ordre de tuer ou non. Naturellement nous sommes des spécialistes du C. E. S. S., et nous n’hésiterons pas une seconde à viser un criminel quelconque, mais ici nous avons affaire certainement à des sauvages. Général, je ne suis pas le seul à qui cela répugne de tirer sur des hommes qui n’ont vraisemblablement pas d’autre armement que des massues et des épées.

Le problème déjà souvent débattu s’étalait de nouveau devant moi. Sans doute cela était-il en rapport avec la tombée de la nuit et la certitude qui nous déchirait inconsciemment, que nous étions ici des choses tout aussi anormales que des créatures de systèmes solaires étrangers. Cela nous donnait une espèce de complexe d’envahisseur ou de voleur.

— Vous saviez tout cela avant le départ, Authry. Je puis en outre vous assurer qu’une épée bien maniée ou une massue à pointes lancée avec adresse ne donne pas la mort certes aussi rapidement mais beaucoup plus douloureusement qu’une balle explosive cinq fois plus rapide que le son. Ne vous faites pas d’illusions ! Si vous rencontrez ici des hommes, ce seront des créatures aguerries. Et si vous tombez sur des Martiens, alors tirez plus vite que vite, c’est-à-dire en un éclair. Sinon vous périrez dans le rayon à haute énergie d’un de leurs radiants ou vous serez soumis à d’atroces interrogatoires psi à l’aide d’appareils robots. Pour qui pensez-vous, les officiers des services secrets martiens nous tiendront-ils ? Certainement pas pour des voyageurs du futur relatif venus en ces lieux par souci profond pour la population de la Terre de l’an 2011 après J. - C. On nous prendra pour des espions à la solde des Denébiens. Pour le supposer il suffira de vérifier nos quotients d’intelligence. Réfléchissez-y ! Et vous aussi !

Je regardai les deux autres soldats à multifonctions et leur fis un signe.

Dans ce cas, les instincts primitifs de la bête humaine prendront le dessus, général. Laissez Authry dérailler, dit en riant l’ingénieur-sergent Lester Korinsky, un homme flegmatique, grand et osseux, aux cheveux roux. Quand il y va de notre propre peau, nous sommes plus d’un à réfléchir en un éclair.

— Quel discours exténuant ! me moquai-je. O. K., ça me va. Attention, l’hélico arrive.

J’allais me diriger vers les tentes dont la lumière était occultée quand je perçus le sifflement des deux couronnes de rotors à rotation inverse. Pour nos problèmes de transport elles s’étaient avérées idéales parce que compactes.

Je m’arrêtai un bref instant puis me dirigeai vers l’étroite entrée.

Dans l’encadrement de l’écoutille du déformateur temporel apparurent Steamers et Nishimura. Ce dernier tendit intensément l’oreille. Il avait également renoncé à porter en permanence un encombrant fusil-mitrailleur. En échange, il avait sur la poitrine l’un des deux projecteurs d’écran protecteur que m’avait généreusement offerts l’Atlante Talfkar.

Nous avions mis à la disposition d’Allison le deuxième appareil de ce genre. Annibal et moi avions reçu nos projecteurs provenant du legs martien, lors d’une mission précédente.

« Legs » cela signifiait maintenant le présent tout simplement. Ces projecteurs d’écran protecteur individuel qui étaient également secrets pour les concepts martiens et n’étaient accessibles qu’aux hauts dignitaires, étaient peut-être précisément en cours de fabrication dans une usine terrienne. Nous savions que des branches importantes de l’industrie martienne avaient été transférées sur la troisième planète de notre système solaire. L’amiral Saghon se déciderait-il réellement à poser sa bombe à retardement ? Y avait-il d’ailleurs une telle bombe ?

Je secouai ces vaines pensées et m’arrêtai derrière l’entrée dans le filet de camouflage.

L’aire d’atterrissage pour l’avion à rotors se trouvait à juste trente mètres de distance et quelque dix mètres plus bas. Nous avions seulement déblayé quelques éboulis pour laisser au terrain l’aspect le plus naturel possible.

J’appelai Annibal par télépathie.

— Dors-tu, minus ? Que se passe-t-il ?

— Une fichue quantité de choses, répondit-il aussitôt avec une agressivité étonnante.

Non, l’impression n’était pas tout à fait exacte. Le nabot était déprimé et le dissimulait derrière des paroles grossières.

— Ce fouineur de sépultures préhistoriques a intérêt à se mettre à l’abri, continua à pester Annibal. Penses-tu, « l’âge géologique de la Terre est depuis longtemps stabilisé au pléis-tocène et correspond à l’époque actuelle ». C’est bien ce qu’il a affirmé, non ?

Je sentis mon cœur battre lentement et bruyamment. Quelque chose me noua la gorge.

— Alors ? Cela ne correspond-il pas aux faits ?

— Ah ! peut-être partout dans le monde, mais pas dans l’Ouest de la France.

— Nous sommes sur la côte anglaise de la Manche.

— Que tu crois ! La seule étendue d’eau à la ronde commence précisément là où, à notre époque, se trouve Land’s End en Cornouaille. Mais ce n’est pas, tant s’en faut, la fin de la terre, car il y en a encore beaucoup devant. Et là-bas où clapote la Manche chez nous, s’étend maintenant la future Normandie. Les îles britanniques sont reliées à la terre ferme de France. La Manche qui établit la liaison avec la mer du Nord existe sous forme de quelques rivières et mers intérieures. L’Atlantique commence seulement à la hauteur de Brest donc au sud-ouest de la Grande-Bretagne. Je voulais seulement vous faire part de cela. Comme c’est dommage que nous n’ayons pas de sous-marin nucléaire. Ce serait parfait au fin fond des terres !

— Ça ne peut être vrai ! gémis-je à voix haute.

— Pardon ? s’enquit le professeur Tanahoyl qui avait surgi près de moi.

— Rien. Mettez-vous à couvert. Un fou furieux va se jeter sur votre tête savante.

Ambro me fixa d’un regard irrité mais je ne répondis plus à ses questions.

— Petit, ne perds pas la tête ! appelai-je de nouveau Annibal. Jusqu’où êtes-vous allés ?

— Depuis l’emplacement actuel de Ply-mouth vers l’est, car c’est là-bas qu’il faut chercher la Manche. Mais sans la trouver. La baie future de Saint-Malo se dessinait assez bien. Ici et là on voit d’étroits canaux mais la côte est de l’Angleterre est reliée presque partout au continent. On ne reconnaît les points de séparation ultérieurs que lorsqu’on vient, comme nous, d’un futur informé. Ensuite nous avons obliqué vers le sud et le sud-ouest jusqu’à ce que nous ayons vu l’eau. A l’endroit où se trouve à notre époque le port de Brest, il y a déjà une grande ville. Nous avons vu de puissants remparts et une foule de navires. C’est la plus grande agglomération à la ronde, sans doute le port libre de glace et le comptoir commercial le plus septentrional pour les marchands du sud plus civilisé. Mon grand, nous avons choisi la mauvaise place pour sauter.

— Quel est le résultat de tes recherches psi ?

— Ne me rappelle pas cela ! Là-bas il y a plusieurs centaines de milliers d’hommes de toutes les nations et peuplades ; un creuset entre le sud et le nord. Là-bas se rencontre tout ce qui vient d’une part des forêts vierges européennes et d’autre part du sud. C’est là la plus pure migration des peuples. La voie maritime est sans doute principalement utilisée. S’il n’y a pas ici une base martienne, j’avale la magnifique chevelure de Tanahoyl ! Il devrait y avoir au moins des Atlantes fort cultivés. Depuis cette ville on peut maîtriser le Nord Ténébreux. Nous avons juste un nid de guêpes sous le nez.

— Entendu, et maintenant atterris. J’espère que vous n’avez pas été repérés.

— Nos détecteurs d’impulsions étrangères ne se sont pas manifestés, pas plus que les détecteurs martiens que nous avions emportés. Aucun rayon détecteur étranger ne nous a donc palpés. Je descends.

Avant que l’appareil n’apparaisse au-dessus de la cime obscure des arbres, j’informai les membres de l’expédition qui étaient accourus, du résultat du premier vol de reconnaissance.

— Pourquoi notre position serait-elle aussi désavantageuse ? s’emporta Tanahoyl. Les historiens ne peuvent naturellement pas tout savoir. A vrai dire, la séparation des masses continentales devrait être terminée depuis longtemps.

— Mais l’Angleterre est encore partie constituante du continent, professeur. Il nous faut une voie navigable bien accessible ou mieux une côte maritime ouverte. A moins que vous ne vouliez surgir au-dessus de l’Atlantide avec un avion convertible de l’an 2011 ?

— Il faut se demander si pour des raisons de camouflage parfait il ne serait pas judicieux de risquer la traversée avec un navire courant, réfléchit Steamers à voix haute. Je vais vous élaborer un plan en conséquence, dès que nous en saurons un peu plus sur la population de la ville suspecte. A vrai dire, il ne devrait pas être difficile de trouver là-bas un passage.

— Vous semblez disposer de beaucoup de temps, Steamers, ricanai-je. A votre avis, combien de temps cela va-t-il durer ? Quelque part de l’autre côté, des savants martiens sont occupés à tendre aux assaillants denébiens un piège à long terme. S’il fonctionne, notre humanité n’aura jamais existé. Ne perdez pas cela de vue !

— Où avez-vous la tête ? se plaignit-il avec un sourire ironique. La plupart du temps, je pense avec logique, HC-9 !

— Alors faites-le maintenant à un degré particulier. Nous…

— Thor… !

L’appel claqua comme une détonation dans mes sens seconds largement ouverts. C’était Kiny. Comme depuis peu nous pouvions aussi diagnostiquer des mouvements émotionnels à la manière d’une émission télépathique, je constatai qu’elle était nerveuse.

Je répondis par une impulsion psi interrogative.

— Quelque chose d’étranger se trouve dans les environs. Cela émet de vagues ondes psi mais pas de raisonnement humain précis. Attention ! Ça doit traîner par ici. Correction, il y a plusieurs fronts d’existence mais tous flous.

— Des animaux, Kiny ?

— Peut-être, répondit-elle en hésitant. Je ne puis rien repérer. Mais quelque chose est arrivé et plutôt soudainement.

La dernière explication, aussi maigre qu’elle fût, me fit agir en un éclair.

Les animaux, de quelque sorte que ce soit, ne surgissent pas aussi soudainement que ne l’avait remarqué Kiny avec son éminente faculté de télépathie.

Au-dessous de nous, le convertible se posa. Les surfaces portantes pour le vol à grande vitesse étaient déjà relevées.

Annibal, Allison et Naru Kenonewe ouvrirent la porte. Les rotors supplémentaires cessèrent de tourner.

— Attention, minus, quelque chose ne colle pas ici. Kiny repère plusieurs objets non identifiables. Pas de front conscient, seulement de vagues ondes. Viens ici. Si nécessaire nous vous prendrons sous la protection de nos armes.

Le petit dit quelques mots puis il sauta. Il rebondit sur le sol couvert de cailloux, trébucha sur le fourreau de son storgha et perdit le chapeau pointu de son déguisement.

Mais cela ne le gêna pas. Avant que Allison n’ait pu lui aussi se mettre à couvert, le minus avait déjà disparu.

J’avais depuis longtemps épaulé mon arme mais ne trouvais pas de cible. Nishimura appuya sur le commutateur de son projecteur d’écran de protection. En raison du scintillement verdâtre sa silhouette devint visible même pour des gens non dotés de vision nocturne.

— Eteignez ! lui criai-je, furieux.

Mais il était déjà trop tard.

Je vis Naru Kenonewe lever son fusil-mitrailleur. Le géant nubien jouait le rôle d’un Africain de l’époque, un homme du puissant peuple des Phorosiens. Dans ce but nous avions doté le front de Naru d’une implantation cellulaire de culture biologique avec la large cicatrice épaisse comme le doigt, comme celle qu’avait eue Khoul.

Je perçus le sifflement aigu des microroquettes qui partaient.

Quand elles frappèrent la lisière obscure de la forêt, je remarquai avec épouvante que le major avait tiré avec des projectiles detotherm-vario.

L’effet fut dévastateur.

Ses cent vingt roquettes sans recul quittèrent le canon en deux secondes. Là-bas où il avait arrosé le bord de la forêt, des boules de feu ultrableues éclatèrent les unes à côté des autres. Des jets de flammes aveuglants jaillirent mais furent aussitôt engloutis par le front de l’incendie du gaz thermonital.

Une seconde plus tard, le sous-bois était en feu. Les températures extrêmement élevées du gaz desséchaient le bois mouillé par la pluie en une fraction de seconde et le faisaient s’enflammer.

Mais avant que je ne puisse donner un ordre, je vis pourquoi Kenonewe avait décidé d’agir ainsi.

Cinq corps humains qui jusqu’alors avaient été invisibles, furent si violemment saisis par les ondes de chaleur en expansion qu’ils furent éjectés de leur couvert et furent soudain reconnaissables. Ils tombèrent dans le feu de Naru mais avant qu’ils ne disparaissent, des appareils que je ne connaissais que trop bien, explosèrent sur deux des inconnus.

Il s’agissait de fabrications secrètes martiennes dont nous avions fait la connaissance au cours de l’opération contre le professeur Bridgeman. Les projecteurs que nous appelions des déflecteurs de camouflage, rendaient ceux qui les portaient non seulement invisibles mais aussi indétectables par suite d’une déflexion précise de la lumière. Des commandos de débarquement martiens avaient testé des fabrications de ce type au cours de la dernière phase de la guerre spatiale.

— Nous restons ici pour le moment, m’annonça Annibal. Naru se trouve maintenant derrière l’appareil. Nous avons aperçu l’un des étrangers très brièvement. Sans doute que son projecteur d’invisibilité ne fonctionnait pas avec une assez grande précision. Qui est-ce ?

Je déployai mes sens psi à la recherche de fronts d’impulsions mais pas plus que Kiny, je ne pus les capter.

— Attention, petit. Les étrangers ont une immunité psi et ne peuvent être sondés. Si ce sont des indigènes primitifs alors je ne m’appelle plus Konnat ! Ils ont suivi votre convertible avec des aéroglisseurs quelconques. Eloignez-vous de l’appareil. Je vais peut-être devoir le faire sauter.

— Absurde ! Nous ne savons pas encore à qui nous avons affaire.

— Sans doute au contre-espionnage atlanto-martien. Des sauvages du Nord ne portent pas de déflecteurs de camouflage. Revenez au déformateur avant qu’ils ne vous coupent la route.

J’entendis Annibal jurer. Puis j’interrompis la liaison télépathique. L’opération avait échoué avant même d’avoir vraiment commencé.

Quelques instants plus tard, Allison se manifesta par phonie.

— HC-9, écoutez. Je devine ce que vous pensez maintenant. Attendez encore un peu. Ces types se comportent d’une manière fort étrange pour des troupes régulières. J’ai le nez fin pour de telles choses. En tout cas, à la place d’un commandant de base martien, je ne procéderais pas en toute clandestinité mais j’aurais depuis longtemps envoyé un vaisseau de combat au-dessus du lieu des événements. Pensez-vous peut-être qu’à cette époque il n’existe pas de courants d’opposition ?

Nous n’avions plus le temps d’en discuter. Au-dessus et au-dessous de nos positions, des éclairs jaillirent. Au moins dix personnes ouvrirent le feu avec des paralysants martiens. Mais leur portée était trop courte pour pouvoir nous mettre sérieusement en danger.

A cet instant je décidai de souscrire aux propositions d’Allison. Il avait raison ! Pas un commandant régulier ne se comporterait ainsi. J’avais de plus en plus l’impression que les assaillants devaient se cacher tout autant que nous.

Je branchai mon écran protecteur. Plus bas, les écrans d’Annibal et d’Allison s’allumèrent.

— Venez, Kenji, criai-je au scientifique japonais.

Il devait déjà s’être méfié de la situation plus tôt sinon il n’aurait pas, le premier, activé son projecteur.

Nous bondîmes de dessous les filets de camouflage. Authry et ses deux techniciens ouvrirent le feu sur les points d’où jaillissaient toujours des éclairs, à intervalles irréguliers.

Je fus trois fois frappé de plein fouet mais mon écran résista.

Annibal et Allison arrosèrent de nouveau la forêt. Mais cette fois-ci d’une manière plus raisonnable, avec des projectiles normaux.

Pourquoi l’adversaire ne tirait-il pas avec des armes efficaces ? Pourquoi ?

Cette pensée me tourmentait à un point tel que je commençai à négliger ces événements irréels. Pour les étrangers c’eût été une bagatelle de nous tirer dessus avec des thermoradiants et de provoquer un enfer de feu nucléaire.

J’allai me mettre à couvert derrière un gros rocher et appelai Kiny.

— Message en phonie à tous. Retrait immédiat dans le déformateur. Sauf pour les porteurs d’écran protecteur. Transmets cela, petite. Authry doit cesser son feu d’artifice. Tout satellite spatial automatique reconnaîtra les éclairs des armes. Arrêtez !

Les hommes cessèrent le feu. Soudain ce fut le silence.

Je me torturais toujours le cerveau pour deviner la signification de cette attaque. De quoi voulait-on nous détourner ?

— Gardez le silence ! Repérage psi, ordonnai-je.

Derrière les filets de camouflage, les hommes retournèrent en courant dans le déformateur. Je perçus le vacarme des machines se mettant en route. C’était Goldstein qui avait dû en décider ainsi. Il se préparait vraisemblablement à dresser les lourds écrans protecteurs à haute énergie.

Cette mesure si elle était d’un côté appropriée, était dangereuse d’un autre. Si nous voulions jamais retourner chez nous, le transmetteur temporel ne devait en aucun cas être endommagé. Mais je préférais ne pas penser au risque de détection.

Je sortis de mon abri et poursuivis ma course. Nishimura sauta dans la direction opposée et disparut entre les flammes qui s’éteignaient déjà.

Le sous-bois ne suffisait plus à alimenter le feu et les grands troncs étaient trop gros et trop humides pour s’enflammer.

Je passai devant Annibal. Il était agenouillé derrière un rocher et se contenta de me faire un signe de tête. Avec Kiny il avait formé un bloc psi uni, espérant ainsi pouvoir quand même forcer le barrage du conscient des assaillants.

— Les échos morts s’éloignent, annonça Annibal. Attention, ils se retirent. Comment cela se fait-il ?

C’était justement ce que je voulais savoir !

En courant je fis le tour de l’avion-hélico. Ne découvrant pas Naru Kenonewe je compris ce que signifiait cette action.

— Quelqu’un avait voulu enlever l’un de nous.

Cette découverte me frappa comme une massue. Nous nous étions comportés comme des débutants. Même Annibal s’était laissé duper bien qu’il fût arrivé avec Naru et eût été tout près de lui.

Le fusil-mitrailleur de Naru avait également disparu. Seul un chargeur rond, oublié, attestait qu’il s’était trouvé derrière le fuselage bombé du convertible.

Dans les écouteurs de mon casque radio, des voix agitées retentirent soudain. Annibal et Allison avaient remarqué ma réaction et avaient également compris que nous nous étions fait avoir.

Je n’y prêtai pas attention et dévalai la pente.

— Concentrez-vous sur Naru, criai-je à Kiny et à Annibal. On l’aura sans doute eu par un tir paralysant mais il peut donc encore penser. Il est vraisemblablement invisible. En tout cas, moi je lui aurais aussitôt mis un déflecteur d’invisibilité. Repérez-le ! Concentrez-vous ! Je suis la trace seul.

Annibal s’arrêta. Je pris un relèvement sur lui et m’aperçus qu’il avait déjà trouvé Naru.

Dès cet instant j’eus une piste psi que je pouvais suivre sans hésiter. Quand je m’écartais de la bonne direction de quelques mètres, je recevais aussitôt une contrainte interne qui me poussait à sauter un peu de côté. Il fallait s’entraîner à ce genre de travail en commun. Si j’avais été seul, j’aurais dû faire attention soit au chemin, soit au schéma mental de Kenonewe. Nous ne pouvions faire les deux à la fois. Pour cela nous manquions encore d’habitude.

— Attention, Steamers se manifeste, annonça Kiny. Ses détecteurs d’énergie réagissent. Juste devant vous, des machines nucléaires se mettent en route, sans doute des propulseurs d’avion. Ils sont sur la piste.

De nouveau je franchis d’un bond le ruisseau aux nombreux méandres et contournai une haute saillie rocheuse. Et soudain je les vis !

Je ne pouvais déterminer si les glisseurs plats, ressemblant à des canots, avaient été invisibles à leur arrivée mais en tout cas, maintenant ils ne l’étaient plus !

L’un des grands appareils décollait justement. Le propulseur fonctionnait absolument sans bruit. Seul un faible scintillement prouvait que l’on utilisait les champs antigrav martiens les plus modernes.

Je m’arrêtai près de l’avancée rocheuse. Dans l’obscurité, avec mon écran protecteur activé, je devais faire l’effet d’une apparition fantomatique au scintillement verdâtre. Tous pouvaient me voir mais tous comprendraient aussi qu’il était inutile de tirer sur moi. Mon projecteur d’écran individuel avait déjà résisté au bombardement d’un robot de combat martien. Avec des armes à feu ordinaires, on ne pouvait le transpercer que par un tir ponctuel concentré de nombreux radiants.

Je levai mon thermorak. Cela aussi on dut le voir !

Cette certitude était l’un de mes atouts. Mais il y avait encore plus ! Au moment où je visai, mon cerveau refonctionna avec la précision toute naturelle à un agent secret du C. E. S. S.

Je m’attendais à ce que les inconnus n’attachent pas trop de valeur à la vie de leurs compagnons d’armes. En tout cas, comme simple manœuvre de diversion ils avaient envoyé de nombreux hommes sous notre tir défensif.

Kenonewe devait être extrêmement important pour eux ; ou le devenir ! Naturellement ils voulaient apprendre qui avait surgi de façon aussi inattendue au-dessus de la grande ville côtière. Dieu seul savait pour qui ils nous prenaient en cet instant.

Je devais découvrir au plus vite dans lequel des deux glisseurs se trouvait Kenonewe. En aucun cas il ne fallait mettre sa vie en danger.

Quand je décidai d’envoyer un tir d’avertissement devant le nez de l’appareil qui décollait, la silhouette de Naru devint soudain visible. Quelqu’un avait réduit la puissance de son projecteur d’invisibilité au point que je pouvais parfaitement l’identifier.

Je compris aussitôt les règles du jeu. Le commandant inconnu de ce détachement me faisait comprendre qu’il ne voulait pas que l’on touche à son appareil.

Dans l’espace apparemment vide au-dessus de la tête de Kenonewe apparut un autre objet. C’était une main humaine dans laquelle flottait d’une manière surnaturelle, un radiant martien.

Je renonçai à tirer. A ce stade des événements, on ne pouvait aider Kenonewe.

L’équipage du second appareil était lui aussi invisible mais je pouvais détecter ses fronts d’impulsions.

Le glisseur où se trouvait Kenonewe appareilla brusquement, monta à la verticale dans le ciel et disparut dans le flamboiement de son propulseur de poupe.

Avant que le second appareil n’ait pu disparaître lui aussi, j’ouvris le feu.

Il me fallut seulement deux projectiles à détotherm pour transformer en une boule de feu la moitié avant du fuselage. Elle tomba de deux mètres environ, heurta lourdement le sol et glissa ensuite sur quelques pieds. Puis le véhicule s’arrêta, en flammes.

De nouveau je pus repérer nettement les vagues fronts d’impulsions des membres de l’équipage.

Ils avaient réchappé à la petite chute et indemnes s’éloignaient en courant dans plusieurs directions. J’hésitai une fraction de seconde et cela suffit à un homme beaucoup plus déterminé que moi.

A quarante mètres environ à ma droite, une gueule de canon rougeoya. Des miniraks en sortirent avec une cadence de tir si rapide qu’un serpent de feu naquit et jaillit à grande vitesse par-dessus le glisseur.

Nishimura tirait avec des projectiles normaux. Je les vis s’enfoncer dans des troncs d’arbres, les transpercer et poursuivre leur course folle, la combustion des charges propulsives fort efficaces n’étant pas encore terminée. Cela dura quelque temps avant que les points incandescents ne s’éteignent définitivement.

— Le front d’impulsions n’est plus perceptible, me signala Annibal par télépathie.

En raison de son écran protecteur activé, je ne le comprenais qu’indistinctement.

— Je suis en haut de la falaise. En dehors des deux appareils, deux autres ont également décollé. Ils avaient atterri derrière la faille des éboulis. Maintenant la place est nette.

Je fis un signe à Nishimura. Il se dressait comme un diable dans le sous-bois.

— Il y avait quatre hommes, transmit en outre Annibal. Attention, on sent encore quelque chose. Là-bas de l’autre côté, il y en a deux. Apparemment leurs projecteurs d’invisibilité sont endommagés.

J’avançai lentement. Les deux hommes avaient été touchés par les gerbes de Nishimura. Ils étaient morts.

Je découvris une troisième personne dans un buisson visiblement aplati. Je palpai le corps sans vie, trouvai le projecteur à sa ceinture et le déconnectai. La victime d’une action absurbe apparut alors.

— Le numéro quatre a disparu, affirma Annibal. Sans doute indemne ou légèrement blessé. Ton rayonnement individuel me gêne dans mes recherches.

— Je l’ai déjà repéré, répondis-je, tendu. Reste là-haut, petit. Il nous le faut vivant.

J’ouvris mes sens psi encore plus grand et trouvai aussitôt le faible front d’impulsions. Il s’était caché entre les débris de rochers près de la forêt et ne bougeait plus.

Plus je m’approchais de sa cachette et plus les ondes gagnaient en netteté. Je percevais des impulsions de panique croissante.

L’angoisse devait le rendre presque fou et il devait se demander comment il se faisait que je puisse marcher aussi résolument vers lui, l’invisible.

J’attendais une réaction de panique mais il ne tira pas bien qu’il disposât certainement d’une arme.

Il était sans nulle doute intelligent sinon il ne se serait pas comporté aussi habilement. Il devait donc se dire que les écrans protecteurs martiens étaient inattaquables pour lui. En outre, dans l’obscurité il devait extrêmement bien voir Annibal et Kenji dans leurs écrans protecteurs.

J’avançai encore de deux pas, écartai quelques rameaux de la main et me retrouvai alors juste devant lui. Il ne pouvait y avoir qu’un mètre entre son corps accroupi dans une dépression du sol et moi.

Je levai mon arme, certain que le canon était pointé juste sur lui.

Quand je me décidai à l’appeler, je choisis la langue atlante en usage parmi les hommes intelligents de cette époque. C’était une langue sonore et riche dont les experts du C. E. S. S. m’avaient « gavé » en quelques jours à l’aide des appareils martiens à hypnose. Maintenant cette mesure faisait ses preuves pour la première fois.

— Lève-toi, étranger, ou tu feras connaissance avec le feu de mon arme. Débranche ton projecteur d’invisibilité. Je n’attendrai pas longtemps.

Il était décontenancé. Il s’était attendu à tout sauf à cela. Son immunité psi ne pouvait avoir été dressée qu’à l’aide de techniques martiennes. Plus personne ne pouvait lire dans son esprit mais on pouvait très bien le détecter en tant qu’individu.

Les Martiens n’avaient pas cherché autre chose. Il leur suffisait amplement de savoir que leurs auxiliaires humains étaient à l’abri d’un espionnage mental denébien.

Par contre, il me suffisait, à moi, de pouvoir ie repérer. Et cela faisait que son déflecteur de camouflage n’était plus qu’un gadget.

— Je te laisse encore le temps de cinq inspirations, étranger !

Nishimura surgit à ma droite. Son fusil-mitrailleur lourd faisait lui aussi peser sa menace.

Alors l’inconnu abandonna. Sa silhouette apparut.

C’était un petit homme maigre, aux traits décharnés et au nez crochu accusé. Sur la tête il portait un chapeau pointu aux oreillettes relevées. Son corps était couvert d’une espèce de blouse jaune clair.

Je savais pourquoi Kenji Nishimura se mit soudain à rire. Et aussi pourquoi Annibal réprima ses invectives. L’homme lui ressemblait, certes pas à un cheveu près, mais la ressemblance était très forte.

Je n’avais aucune envie de m’amuser. Cet homme était trop dangereux pour ça. L’arme à côté de lui provenait sans équivoque d’arsenaux martiens. Le fait qu’il avait été biologiquement ou chirurgicalement immunisé contre les influences psi prouvait en outre qu’il avait bénéficié de l’instruction martienne. Par conséquent il devait posséder un quotient d’intelligence particulièrement élevé pour cette époque.

Je percevais les ondes de peur qui émanaient de lui comme la chaleur émane de l’âtre.

Il avait toujours les yeux fixés sur la gueule de mon thermorak. Il se demandait sans doute désespérément où il pouvait avoir déjà vu une telle arme.

Nous savions de source sûre que les Martiens avaient dépassé de beaucoup l’âge des armes à feu en usage chez nous. Ils n’utilisaient plus depuis de nombreux millénaires que des radiants énergétiques.

Quand Annibal s’approcha lui aussi, l’étranger se jeta par terre, étendit les bras devant soi et courba la nuque. En tout temps ce signe avait signifié la soumission parmi les hommes.

Il parlait un atlante parfait. Son fort accent était pourtant évident.

— Un Whurolan de la Ville Parfumée, me signala le minus. Il me semble que nous avons mis le doigt dans le mille avec mon costume.

Il s’avança si près de l’homme à genoux que celui-ci recula en glissant, avec un cri d’effroi. Il connaissait le danger que représentait un écran protecteur individuel.

— J’aimerais savoir qui est responsable de cette attaque, dit Annibal d’un ton impérieux à l’étranger, en whur, la langue dure de l’état urbain du sud. Tu vas parler et vite !

Cette façon de s’adresser à quelqu’un était-elle correcte ? Les gens du peuple étaient-ils tutoyés et les personnes plus haut placées vouvoyées ? Nous ne pouvions nous permettre de grossière bévue même à l’égard du prisonnier.

Il leva des yeux écarquillés par l’angoisse.

— Comporte-toi avec servilité envers moi, ordonnai-je au nabot. Je joue pour le moment le rôle d’un Atlante. Il faut qu’il se demande ce que je cherche ici.

Nishimura ramassa le paralysant de l’étranger et l’examina. C’était une arme comme celles que nous avions trouvées dans les arsenaux lunaires des Martiens.

— Prends le storgha, Gauhk ! ordonnai-je à haute voix et cette fois-ci en whur. Nos armes nouvelles n’ont pas non plus été particulièrement silencieuses. J’aimerais savoir à qui nous avons affaire.

Je déconnectai mon écran protecteur, rengainai mon thermorak et me retournai pour partir.

Si nous avions jugé correctement des relations sociales de cette époque, mon attitude était psychologiquement adéquate. Un Atlante de haut rang, ce que je prétendais être, ne se soucierait pas plus que nécessaire d’un criminel prisonnier.

Si l’homme n’était pas traité dès le début comme il convenait, s’il n’éprouvait pas une peur mortelle des dures coutumes de l’époque, il ne parlerait jamais. En réalité nous ne pouvions le torturer. Aucun de nous n’aurait pu exécuter une vilenie de ce genre. Nous ne pouvions que bluffer.

Annibal sortit le storgha, avec un sifflement, du fourreau. L’étranger poussa un gémissement. Nishimura lança un grognement d’avertissement. La gueule de son fusil-mitrailleur était juste devant la tête de l’homme à genoux.

— Je vous en supplie, que la mort soit rapide, Lurca. Je n’ai jamais failli à ma tâche.

Je vous ai toujours servis, vous et Lurcarion. Ayez pitié, Lurca.

J’aspirai profondément et avec soulagement l’air frais de la nuit. Le Pré-Africain Khoul avait dit la vérité !

L’Atlantide n’était un concept que dans notre langue mais bien entendu pas à cette époque-là. Pas un homme d’alors n’aurait pu tirer quelque chose du mot « Atlantide ».

Tous les peuples connaissaient le continent atlante sous le nom de Lurcarion. D’où le titre de noblesse attribué aux hautes personnalités, qui étaient appelées Lurcas qu’elles fussent ou non des Atlantes de naissance. Mais en tout cas tous les peuples de l’époque avaient dérivé le titre du nom du pays. Tous le comprenaient et l’utilisaient.

La façon de s’adresser aux gens était aussi la bonne. Khoul semblait s’être fait un plaisir de nous donner des renseignements absolument exacts. Avait-il réellement deviné notre projet ? Avait-il, lui l’homme perdu, voulu nous aider ? On ne pouvait plus l’établir maintenant.

Je poursuivis ma route. Naturellement je ne devais pas prêter attention aux supplications du Whurolan.

A cette époque, avait dit Khoul, la vie et la santé de son prochain ne comptaient pas beaucoup. L’impitoyable guerre spatiale menée par les Martiens, avec toute sa rudesse, y avait veillé.

— Je viens tout de suite, Temiran, me cria Annibal fidèle à son rôle.

Je dus réprimer un sourire. Maintenant le nabot était dans son élément.

Il avait pris la liberté de m’appeler par mon nom, moi l’Atlante infiniment supérieur socialement. Il s’était ainsi fait valoir. Des différences aussi subtiles étaient très bien remarquées par les personnes informées. Nous devions nous en tenir scrupuleusement aux règles du jeu.

Le prisonnier poussa un cri. Je remarquai que la pointe du storgha d’Annibal était posée sur sa gorge.

Je m’arrêtai dans l’obscurité, derrière un gros arbre. Pour l’inconnu j’avais disparu.

Annibal ôta son chapeau pointu et s’inclina.

— Je suis Gauhk le Mal-coloré, affirma-t-il. Regarde mes cheveux flamboyants. C’est un don des dieux. Connais-tu mon nom redouté ?

— Oui ! mentit le prisonnier.

A côté de moi quelqu’un se mit à rire. C’était Allison. Je lui poussai mon coude dans les côtes et crachai comme un chat. Il se tut.

« Gauhk le Mal-Coloré » poursuivit son étrange interrogatoire. Quelques minutes plus tard, nous en savions davantage.

L’étranger était effectivement originaire de la Ville Parfumée nommée Whurala. Elle se trouvait près de l’actuel détroit de Gibraltar et passait pour être la métropole de l’époque atlante.

Il s’appelait Malou. C’était une espèce de fonctionnaire exécutif ou policier des services atlantes et il était placé sous les ordres de l’administrateur de la ville côtière qu’Annibal avait découverte lors de son vol de reconnaissance.

Je n’écoutai pas les explications. Tel que je connaissais Annibal, il interrogerait cet étrange gardien de l’ordre avec habileté et sans se montrer avare en menaces effroyables. Comme leur exécution faisait partie des coutumes de l’époque, elles seraient prises très au sérieux.

Allison me tira en arrière. Quand nous fûmes hors de portée de voix, il déclara sur un ton de soulagement :

— Eh bien, qu’est-ce que je disais ! Ces types ont quelque chose à se reprocher. L’attaque était illicite et n’a en aucun cas été ordonnée par les autorités régulières de la police ou des services secrets. Cela m’a aussitôt paru extrêmement étrange. Devinez-vous ce que cela signifie ?

Je soupirai, résigné, et montai la pente raide.

— Hé ! devinez-vous ce que ça signifie ? demanda Allison, têtu, en s’accrochant à moi.

— Ne m’arrachez pas la manche ! l’apostrophai-je. Bas les pattes ! Framus, je vous renvoie dans notre époque par retour du courrier si vous me tapez sur les nerfs plus longtemps. Bien sûr que je sais ce que ça signifie. Depuis quand tenez-vous les agents spéciaux du C. E. S. S. pour des crétins ? Au diable…

J’arrachai ma manche à ses mains qui cherchaient un appui. Framus glissa en arrière dans la pente mais se garda bien de se taire.

— Ce sont des groupes de résistance ou des combinards tout à fait ordinaires dans leur propre camp, cria-t-il dans la nuit. Attendez donc ! Où voulez-vous aller ?

— Tirez les marrons du feu tant qu’ils sont chauds, bien sûr !

Framus Allison me regarda, ahuri. Plus haut quelqu’un éclata d’un rire semblable à un grondement de tonnerre.

C’était Ambrosius Tanahoyl, lui aussi un représentant de ces sciences qui pouvaient rendre fou un homme normalement sensible.


CHAPITRE VII

Nous avions agi aussi vite et aussi droit au but que le nécessitait l’enlèvement de Kenonewe.

Si Annibal ou moi avions été enlevés, la situation eût été meilleure car nous pouvions résister aux méthodes d’interrogatoire para-psychiques et paramécaniques de toute sorte et pouvions même donner l’impression d’être totalement influencés.

Mais Naru ne le pouvait pas ! Pour cette raison notre situation était devenue critique d’une seconde à l’autre.

Nous espérions cependant qu’on ne le soumettrait pas à un pénible interrogatoire dès son arrivée dans la ville côtière. Il faudrait vraisemblablement informer des personnalités importantes. Il s’écoulerait un certain temps avant qu’elles ne puissent donner leurs instructions.

Le cas échéant, on hésiterait encore plus longtemps car, après tout, Kenonewe portait le masque d’un Phorosien et était aussi en mesure d’en jouer le rôle.

Nous avions appris que les Phorosiens étaient socialement et militairement bien plus estimés que les auxiliaires de Whurola.

Cela donnait à réfléchir. En tout cas à cette époque, on paraissait n’avoir aucun préjugé racial comme cela avait encore été courant, d’une manière incompréhensible, au xxe siècle.

Les maîtres de la Terre préhistorique, c’étaient les Martiens. C’était ainsi.

Leurs subordonnés directs étaient les Atlantes et ensuite, dans la liste des peuples, venaient les Phorosiens.

Reg Steamers avait procédé à l’analyse logique des résultats d’après un schéma du C. E. S. S. qui avait fait ses preuves. Allison et Nishimura l’avaient aidé et s’étaient livrés à leurs propres calculs.

Ils étaient entièrement d’accord avec ma psycho-analyse tactique et stratégique.

Par principe nous en étions venus à considérer que nous ne pouvions plus nous permettre de perdre de temps. Si Naru était soumis plus rapidement que prévu à un interrogatoire détaillé, notre projet aurait pratiquement échoué.

Si le moindre soupçon transpirait jusqu’aux services officiels du contre-espionnage atlanto-martien, l’amiral Saghon pourrait imaginer quelles démarches allaient entreprendre les visiteurs de son futur réel.

Par conséquent il ne s’agissait plus au cours de cette opération, de remporter un succès direct mais de veiller d’abord à ne pas voler en éclats. Les Martiens ne devaient rien apprendre de nos intentions ! Nous n’avions une chance d’éviter le désastre que si nous pouvions opérer dans l’anonymat le plus complet.

Le résultat de notre discussion était donc établi.

Je regardai le chronographe. Il était un peu moins de quatre heures, le 1er février 2011, temps réel, si toutefois nos instruments fonctionnaient encore correctement. L’attaque avait eu lieu deux heures plus tôt.

Allison remarqua mon regard. Il m’avertit aussitôt :

— C’est le plein été. Dans une heure il fera jour. Vous ne voulez tout de même pas… en plein jour…

— Si ! Messieurs, la situation est à ce point critique que nous n’avons d’autre solution que d’agir immédiatement ou jamais. Nous devons gagner la ville côtière… Hé ! comment s’appelle-t-elle ?

— Nitrabyl, expliqua Annibal qui, quelques minutes plus tôt, était encore à l’écoute du prisonnier. C’est à 90 kilomètres environ à vol d’oiseau, en direction du sud-est. L’important c’est que de notre position actuelle à Nitrabyl, il n’y a pas d’importante route commerciale. Les futures îles britanniques sont comparables à une région sauvage à peine touchée, à l’époque atlante. La vie ne commence qu’au golfe de Gascogne ! En direction de la Normandie et du sud de la France il y a pourtant déjà de nombreuses voies commerciales. Les prises de vue aériennes montrent que là-bas aussi des fortifications ont été construites à intervalles assez réguliers. Nous pouvons approcher tranquillement de la côte.

— Oui, bien sûr grommela Allison. Mais ensuite on nous demandera où se trouve notre navire. Or nous arriverons avec nos déguisements opérationnels par une route commerciale animée. Pensez que Khoul a dit la vérité. Tout correspond.

— Des bêtes de selle ! intervint Tanahoyl. Que pensez-vous de bêtes de selle ? Un prince, même s’il s’agit d’un seigneur barbare du Nord glacé arriverait-il à pied ?

— Ne vous énervez pas, l’apaisa Annibal. J’ai éclairci ce point en posant discrètement des questions. Il n’y a pas de bêtes de selle, seulement des bêtes de trait attelées à de lourdes voitures informes. Les grands seigneurs vont à pied ou en voiture.

— Quoi ? s’étonna Ambro. Major, ne me racontez pas cela ! La lignée chevaline a atteint le stade final que nous connaissons, au pléistocène, avec le genre equus. Je ne puis imaginer que les hommes de cette époque n’aient pas découvert le cheval comme bête de selle.

— Vous pouvez jongler sur un mammouth ! s’énerva le nabot. Le prisonnier est mieux renseigné que vous, non ? En fait qui vous dit que des canassons doivent être absolument capturés et montés avec brutalité ? A cette époque on n’aimait peut-être pas particulièrement les bêtes ou alors on a compris que la longue colonne vertébrale d’un cheval n’avait pas été prévue par la nature pour porter des charges. A l’époque atlante on ne monte pas à cheval, c’est clair ?

De nouveau Ambro, déconcerté, contempla le nabot aux regards venimeux.

— A cela j’ai une explication plausible, dit Steamers proposant la solution. De quelques remarques du prisonnier il ressort que les maîtres coloniaux martiens ont décrété certaines dispositions. Elles s’appliquent également aux chasseurs martiens qui, apparemment, aux premiers temps de la mise en tutelle de la Terre, ont abattu tout ce qui bougeait dans nos forêts et nos toundras. Il faut supposer que nous avons affaire à une loi de protection de la faune. Il ne serait pas surprenant que des seigneurs de la guerre et autres puissants sacrifient sans scrupules des millions d’êtres humains mais dévoilent par ailleurs leur amour des êtres vivants. A cet égard, commandants d’escadres et chefs de gouvernement martiens ne sont guère différents des instigateurs de carnages de l’Histoire moderne.

— C’est sans doute grâce à votre superlogique que vous avez compris cela, hein ? ricana le nabot. O. K., vous avez peut-être raison. En tout cas, personne ici ne monte à cheval. Et on ne l’utilise pas non plus comme animal de trait. Pour cela on a dressé d’énormes bœufs, vraisemblablement des descendants directs de l’ovibos européen. Nous pouvons donc nous rendre tranquillement à pied dans la ville.

— Il n’y a que trois portes dans le rempart, côté terre, avertit Nishimura. A en juger d’après les déclarations du prisonnier, là-bas ils ont l’œil perçant. Les étrangers sont enregistrés, même si ce n’est que dans le subsconscient.

— Enregistrés quand il y a quelque 500 000 habitants ? (J’étais sceptique.) Kenji, cela me semble exagéré. Nitrabyl est une grande ville au sens propre du terme ; en outre c’est un collecteur pour les étrangers de tous les coins du monde.

— Mais il y a une police secrète et un service d’ordre en uniforme, général. Malou appartient à la police. Déguisé en marchand whurolan, il fourre ses pattes sales dans toutes les affaires possibles. De ce point de vue, les hommes se seront vraisemblablement toujours conduits de la même manière. Même des caravanes arrivent d’Extrême-Orient. Les Martiens tolèrent cette vie indépendante. Cela ne peut que leur être utile si l’énorme réservoir de forces auxiliaires et de biens de ravitaillement appelé Terre fonctionne bien, techniquement et administrativement. On peut ainsi considérer comme réglés les problèmes de matières premières de la Planète Rouge. L’arrière-pays sauvage d’Europe, d’Asie et d’Amérique est mis en valeur méthodiquement par Mars. On intervient seulement en cas de nécessité dans l’existence primitive des sauvages ou semi-civilisés et on leur laisse aussi l’autorité, dans une large mesure. Mais il faut tenir pour certain que les Martiens puisent sans ménagement dans les trésors du sol et parmi les auxiliaires barbares quand il s’agit par exemple, d’exploiter un riche gisement de nickel. Alors ce sont eux qui donnent les ordres. Général, ne franchissez pas les portes de jour. Si l’enlèvement de Kenonewe a déjà des conséquences, on va nous attendre.

J’examinai le dessin que nous avions dressé à partir des indications de Malou. Puis je regardai l’heure.

— J’ai décidé de prendre d’autres mesures, fis-je savoir.

— Ne venez-vous pas de parler de dictature, Kenji ? demanda Tanahoyl avec un froncement de sourcils.

Nishimura sourit de sa manière réservée.

— J’ai utilisé l’expression « donner les ordres », professeur. Ne l’auriez-vous pas entendue ?

Je négligeai l’escarmouche qui n’était due qu’à la nervosité générale.

— Ecoutez-moi, s’il vous plaît, réclamai-je. On abandonne le plan d’opération initial. Nous regagnons notre époque dès que le major Kenonewe sera libéré. S’il s’avérait qu’on a percé à jour sa véritable origine, il nous faudra dans notre temps réel, réfléchir aux mesures appropriées à prendre. Mais actuellement ce n’est pas d’une brûlante actualité.

— Une expression raisonnable, hélas ! confirma le professeur Goldstein, accablé.

— La libération de Naru se fera selon les méthodes d’infiltration éprouvée du C. E. S. S. Espérons qu’il vit encore. Kiny reste ici et maintiendra le contact psi avec nous. En aucun cas nous n’utiliserons d’appareils radio. Si le commando d’intervention ne revenait pas, le colonel Steamers prendrait la direction de l’expédition. Dans ce cas il vous faudrait procéder immédiatement à la destruction par fusion nucléaire des tentes et des équipements et appareiller sans délai.

Steamers acquiesça de la tête. Son visage s’était tendu.

— Vous allez vous fourrer dans un guêpier, général.

— Je le sais. C’est ce qui explique ces mesures de sécurité. En tout cas il vous faudra tout faire pour achever l’entreprise avec au moins un succès partiel. Chez nous ils attendent des nouvelles du passé. Le déformateur est unique et doit être préservé à tout prix. Si par suite d’événements adverses, un homme du commando de libération se trouve isolé, il devra essayer de s’affirmer dans cette époque, donc de rester en vie. Quelqu’un du C. E. S. S. reviendra plus tard avec le déformateur, c’est certain. Conduisez-moi le transmetteur temporel en lieu sûr, à tout prix. Maintenant, exécution !

En silence, Nishimura posa les excellentes photographies aériennes sur la table. Nous étions dans la tente servant de lieu de séjour et de conférence. Le prisonnier se trouvait à côté, sous la surveillance des hommes d’Authry.

— Nous n’allons ni marcher vers les portes de la ville, ni arriver de nuit, poursuivis-je. Nous commençons immédiatement l’opération. Un instinct me dit que nous n’avons plus de temps à perdre.

— Et comment arriver dans la ville ? s’en-quit Annibal. Entrer sans attirer l’attention ?

Une fois à l'intérieur nous devons aussi pouvoir nous déplacer tranquillement.

— Cela dépend de nous. Nous utiliserons les rotors individuels. Les microturbines chimiques sont indétectables et relativement silencieuses. MA-23, Allison, Nishimura et moi allons partir. Chacun de nous possède, en cas de nécessité, un projecteur d’écran protecteur de premier ordre. Nos costumes ont été testés et nous parlons les langues principales. Nous survolerons les remparts sous la protection d’appareils à invisibilité dont les forces déflectrices suffisent pour protéger aussi les sacs dorsaux et les rotors. Nous atterrirons là où il y a le plus de monde et veilleront à bien cacher nos autogires. Selon la situation du moment. Non, Allison, plus de discussion, s’il vous plaît ! Les agents du C. E. S. S. sont entraînés à devoir improviser constamment. En raison de notre ignorance, nous ne pouvons déterminer à l’avance des endroits appropriés.

— Je voulais seulement mentionner la maison de Malou.

— Pas mal ! Je caresse également cette idée. Il possède une maison, une espèce de bazar avec des caves obscures. La seule question qui se pose c’est qui trouverons-nous là-bas ? Nous y ferons une reconnaissance. Authry…

— Général ?

J’examinai minutieusement cette tête bouclée. Authry était rapide, expérimenté et sûr.

— Pour le cas extrême, tenez-vous prêt avec vos hommes. Si nous ne pouvons plus atteindre nos autogires, vous devrez tenter le tout pour le tout avec le convertible. Préparez-vous à appareiller en cas d’alerte. Prévoyez un armement complet à roquettes. Au besoin Kiny vous dira où nous vous attendons. Si la situation devenait trop critique, ramenez le convertible dans le déformateur et appareillez pour notre époque. Renoncez alors à la mission de sauvetage !

— Pour ça, attendons de voir, général, déclara-t-il froidement. Vous pouvez nous faire confiance. Il nous suffit d’apercevoir brièvement l’un de vous, peu importe où. D’une manière ou d’une autre nous tiendrons les assaillants à distance.

— Avec des roquettes à détotherm et des canons mitrailleurs à rotation, peut-être ? se gaussa le professeur Tanahoyl. Ah ! vous êtes de jolis visiteurs !

— A quelques kilomètres seulement au-dessus de nos têtes, l’Univers est ébranlé par des canons nucléaires du plus gros calibre, l’informai-je. Professeur, n’oubliez pas où ni quand nous sommes ! Nous nous battons contre des morts !

J’examinai encore une fois les photographies aériennes, me remémorai les films et fis signe à Samy Kulot.

Nishimura et lui étaient responsables des biomasques.

— Départ dans une heure. Authry, contrôlez les autogires. Je n’attendrai pas plus longtemps.

Annibal disparut au fond de la tente à plusieurs compartiments. Il alla jeter un coup d’œil sur Kiny. La télépathe dormait profondément depuis l’attentat. Elle allait avoir besoin de toutes ses forces.

Nous volions en ligne pour offrir la plus petite surface d’incidence aux éventuels rayons palpeurs.

Annibal faisait le serre-file et j’avais pris la tête. Allison et Nishimura étaient entre nous.

Il avait été facile de franchir le plateau. Après avoir survolé ce qui, à notre époque, formait la ligne côtière, nous nous étions trouvés dans ce qui serait plus tard la Bretagne. Ici aussi d’épaisses forêts primitives régnaient sur le pays.

Ici et là nous apercevions de petites agglomérations principalement situées au bord de routes étroites mais nous n’avions pas encore trouvé un seul attelage.

Loin devant nous, la première étendue d’eau apparut. Il s’agissait de l’océan atlantique. Un vent glacé, cinglant, soufflait du nord-est.

Il venait des régions des glaces éternelles, des gigantesques chaînes de glaciers et des puissants fleuves primitifs qui prenaient leur source là-bas.

A notre époque, la plupart d’entre eux n’existaient plus. Après avoir étudié les photographies aériennes, il était établi que lors de l’engloutissement de l’Atlantide, il y avait encore eu des mouvements géologiques importants dans le secteur de ce qui serait plus tard la Manche. Pour Tanahoyl c’était entièrement nouveau mais il comprit soudain certaines choses qui leur avaient paru énigmatiques, à lui et à ses collègues.

— Ça va se corser dans cinq minutes, m’appela Annibal par télépathie. La langue de terre qui surgit de la brume, loin devant, relie la future île d’Ouessant avec le continent actuel. Sur les collines que l’on aperçoit, il doit y avoir une station de repérage camouflée. Les photos aériennes montrent une éminence de forme régulière, d’une rondeur suspecte. Ce n’est que là-bas que notre avion-hélico a pu passer dans un rayon de repérage.

— Je croyais que vous n’aviez perçu aucune impulsion étrangère ?

— C’est exact. Mais nous avons quand même été entendus, vus ou repérés à cause des propres radiations de notre propulseur.

Peut-être sur le mode primitif des infrarouges. Nous devrions nous écarter.

Je levai la main et tournai la tête aussi loin que possible. Allison me répondit d’un signe.

Par-dessus mon épaule droite s’avançait le petit manche à balai du mécanisme de pas variable des pales du rotor. Il me suffit de le basculer pour obliquer brusquement vers l’est.

La microturbine à gaz fit entendre pendant un moment un bourdonnement plus clair. Elle tournait d’ailleurs à cinquante mille tours par minute. Un démultiplicateur en acier MA pratiquement indestructible – l’acier à molécules surcompressées – transmettait le couple de rotation aux deux couronnes de rotors à rotation inverse qui avaient juste cinquante centimètres de diamètre.

Le seul inconvénient de ces appareils par ailleurs fantastiques, c’était leur faible rayon d’action : trois cents kilomètres environ. Nous ne pouvions emporter davantage de carburant. Certes des réservoirs supplémentaires pouvaient être accrochés à droite et à gauche, sur nos hanches, mais ils interdisaient d’emporter d’autres équipements également importants. La stabilité de vol, qui n’était d’ailleurs pas facile à obtenir, en souffrait tellement que même des petites rafales de vent pouvaient conduire à la catastrophe.

J’arrêtai prudemment le balancement de mon corps légèrement à l’oblique dans les sangles, déplaçai un peu vers l’avant le poids de mon buste, obtenant ainsi une meilleure manœuvrabilité. Avec de tels appareils, les débutants tombaient inévitablement. Quand ils avaient de la chance, la tête mobile du rotor se renversait assez vite si bien qu’ils pendillaient en l’air, à la verticale, complètement désemparés. Nous devions à tout prix éviter cela.

Nishimura et Allison étaient des pilotes d’autogire expérimentés. Chose étonnante, Allison dont le corps avait une propension à la corpulence, possédait une forme physique bien plus grande qu’on ne pouvait le supposer en le voyant.

J’augmentai provisoirement le régime de ma turbine à 60.000 tours pour sortir le plus vite possible du rayon d’action de la station de détection.

Devant nous s’ouvrit une large vallée profondément découpée.

Je basculai en avant, descendis en pique et redressai mon appareil juste au-dessus du sol.

Avec la meilleure volonté du monde, on ne pouvait empêcher le sifflement des couronnes de rotors.

Plus nous suivions la vallée et plus j’y pensais.

— Attention ! Devant débouche l’une des grandes routes commerciales, signala Annibal. Nous devons passer par-dessus les collines. A cette heure-ci il peut déjà régner une grande activité.

Nous commençâmes de nouveau une manœuvre risquée. Elle nous amena vers le sud puis le sud-ouest.

Après avoir survolé une autre colline, juste au-dessus de la cime des arbres, j’eus l’impression que l’on venait soudain de m’ôter un bandeau des yeux.

L’énorme ville portuaire s’étendit aussi brusquement devant moi que si elle n’était née que quelques secondes plus tôt.

Mais l’impression se modifiait rapidement plus nous approchions.

Je levai de nouveau la main. La longue épée pendant à mon flanc gauche gênait chacun de mes mouvements.

Je descendis aussi vite que possible, cherchai une tranchée non boisée et atterris, jambes tendues, dans une petite clairière.

Mes compagnons suivirent mon exemple. Je pouvais les voir parfaitement à l’aide des lunettes anti-déflexion et eux me voyaient aussi. Mais pour les autres hommes nous devions être invisibles.

Nous stoppâmes les petits propulseurs et attendîmes que les rotors se soient arrêtés avec un dernier sifflement. Allison se dirigea lourdement et péniblement vers moi. Il portait le costume des guerriers sauvages du Nord ténébreux. Son casque d’airain pendait, comme le mien, accroché sous le sac du propulseur.

— Quelle fichue corvée ! se plaignit-il en haletant. Faites attention, vous allez perdre votre thermorak.

Je passai vite la main sous la blouse qui m’arrivait aux genoux. L’arme avait glissé de son holster d’épaule et sa crosse sortait par l’ouverture de poitrine de la blouse.

Je serrai la boucle d’attache plus solidement et regardai autour de moi. Des coups de gong sourds retentissaient dans le lointain. De la route proche venaient des vociférations.

— Aucun danger, nous cria Annibal. Ces gens ont passé la nuit à proximité et veulent maintenant entrer dans la ville par la porte ouest. Une fois la nuit tombée, il semble qu’on ne laisse plus entrer personne. As-tu examiné la région, mon grand ?

— En détail. Nous allons survoler le rempart du côté de la mer et à l’endroit où il est le plus infranchissable. Les à-pics au sud du bassin du port conviennent fort bien. Nous allons atterrir, déterminer ce qui se passe en haut et monter à la verticale le long du rempart dès qu’il n’y aura plus de sentinelle à proximité. Il faut supposer qu’en cet endroit jamais menacé on n’a pas installé de détecteurs. A la moindre impulsion cérébrale vague, prenez garde. Il s’agira alors d’un immunisé.

— La ville est fort grande. Ça pourrait marcher, acquiesça Allison. Mais j’espère que vous ne voulez pas la traverser par-dessus les rues et les bâtiments.

Je l’examinai d’un regard évaluateur. Framus était nerveux.

— Cela dépendra du vacarme qui règne dans les ruelles. Si la colonne de charrettes entre alors, il devrait y avoir beaucoup de bruit. A ce moment-là nous devrions être à proximité de la porte occidentale. Elle se trouve près de la côte. Suivez tous mes gestes de très près. Je ne pourrai rien vous crier et le silence radio reste de rigueur.

Nous remîmes nos petits propulseurs en marche. Les yeux mi-clos, Annibal guettait ce qui se passait dans la ville gigantesque. Il ne serait pas facile de découvrir Naru Kenonewe par télépathie parmi quelque 500.000 hommes.

Nous avions cependant un avantage inestimable !

Ses fréquences cérébrales nous étaient si bien connues que nous pouvions les relever parmi des millions d’autres. C’était une question de concentration.

Ce qui venait ensuite, à vrai dire, pas même les dieux et les démons de cette époque ne le savaient.


CHAPITRE VIII

Quand mes rotors franchirent les créneaux, la tempête de neige qui avait éclaté inopinément me saisit avec une telle force que j’allai tourbillonner à une vingtaine de mètres plus loin.

Le paquet accroché sous mon sac dorsal propulseur et dans lequel se trouvait une partie de l’autogire destiné à Naru, Kenonewe, tira avec une violence déconcertante sur mon corps déjà instable.

Allison, par contre, fut soulevé très haut, saisi par le remous derrière le mur cyclopéen et poussé vers une tour.

Nous luttâmes avec acharnement contre le mauvais temps. Des cristaux de glace acérés fouettaient les parties non protégées de mon visage. Tout cela se passait dans le plein été d’une époque que nous avions sous-estimée peu avant. Même s’il y faisait un peu chaud – elle appartenait à la dernière ère glaciaire ! – les chutes de température à moins dix degrés Celsius et plus semblaient être à l’ordre du jour.

Dans le hurlement de nos turbines, nous luttions pour franchir les créneaux. Quelques minutes plus tôt, j’avais repéré deux sentinelles. Maintenant elles avaient disparu.

Nous nous rassemblâmes de l’autre côté du mur. Au-dessous de nous s’étendait un terrain sans constructions, d’une cinquantaine de mètres de large, derrière lequel recommençaient des fortifications.

Nous survolâmes cette bande de no man’s land, franchîmes également le second mur d’enceinte de la ville et fûmes soudain au-dessus de ruelles tortueuses.

« Nitrabyl la Ténébreuse » était une ville de vifs contrastes. Des civilisations archaïques se mêlaient à des cultures plus évoluées.

Le style des édifices était très explicite. Nous découvrîmes des huttes primitives en argile, en bois et un peu plus loin des bâtiments en pierre taillée.

Les ruelles étaient incroyablement étroites, sombres et couvertes de boue. Dans ce vieux quartier isolé, je n’aperçus que peu de gens. Tous cherchaient un abri et disparurent plus ou moins vite dans des refuges ressemblant à des trous ou derrière des portes sculptées.

En dépit de la tempête qui redoublait de violence, il montait d’en bas une chaude puanteur. Vivre ici devait être un art en soi.

Mais d’après les renseignements du prisonnier, les choses étaient très différentes dans le centre de la ville. Là-bas se trouvait sa maison ; c’était là-bas que nous devions aller.

Je fis un signe. Allison me traita sans doute de fou mais je n’avais pas l’intention de laisser passer sans le mettre à profit, ce brusque changement de temps qui nous était favorable.

— O. K., nous te suivons, me communiqua Annibal sur le mode psi. Mais n’oublie pas que les appareils de détection se moquent du temps. Alors, en route !

Dans la tourmente de neige, j’aperçus ce bâtiment qui sur les films avait déjà attiré notre attention.

C’était un grand édifice en pierre avec trois coupoles. A côté se dressait un palais qui n’était pas moins haut, au toit pointu.

Ce devait être le « Temple des Démons Rieurs », un lieu de culte barbare où l’on sacrifiait des êtres humains.

Il ressortait des déclarations de Malou, que les gens qui nous avaient attaqués étaient en relation étroite avec les prêtres de ce temple.

C’était aussi absolument logique, car dans le passé de l’humanité, il n’y avait jamais eu d’époque où les idolâtres n’avaient joué un important rôle politique et économique.

Je volais en ligne étroite par-dessus les toits sans me soucier des gens qui au-dessous de nous, se hâtaient par les ruelles.

Peu à peu, l’aspect de la ville changea. Les bâtiments devinrent plus grands, des places et des jardins apparurent.

Mais à mon étonnement, nous nous éloignions du véritable centre de la ville.

Quand, déconcerté, je voulus m’arrêter, je découvris la solution de l’énigme.

Nitrabyl était avant tout une ville portuaire. Les places de marché et les quais où les marchandises arrivaient du Sud et où celles venant du Nord ténébreux étaient embarquées, avaient sans doute pris naissance peu à peu au cours des divers agrandissements de la ville.

L’ancien centre était abandonné et servait principalement à l’échange des marchandises venant de l’intérieur.

Nous devions nous diriger vers le port.

Nitrabyl était située sur une grande langue de terre qui s’avançait très loin dans la mer sous forme d’un triangle à angle aigu.

Le côté tourné vers la terre avait juste trois kilomètres de large. Là-bas se trouvaient les portes.

D’un point de vue général, la métropole des solitudes glacées du Nord était presque encerclée par la mer. Partout où il y avait de l’eau, on trouvait aussi des installations portuaires.

La future rade de Brest n’existait pas encore mais nous avions contourné une vaste mer intérieure qui pouvait devenir cette grande baie quand les ponts de terre se seraient enfoncés.

Je fis de nouveau signe et me dirigeai vers les toits en coupole. Derrière eux, d’autres murs luisaient à travers le rideau de neige, un fanal dont l’éclat vif ne provenait certainement pas d’une lampe à huile, perçait l’obscurité de plus en plus épaisse. Au milieu de cette colonie primitive, nous étions soudain confrontés à la technologie la plus moderne.

L’impulsion d’alerte d’Annibal m’atteignit à l’instant même où mon nouvel instinct de prémonition du danger se manifestait également.

Je virai à gauche, heurtai des pieds un créneau du mur et descendis aussitôt plus bas.

Mes compagnons eurent tout juste le temps de me suivre. Une seconde plus tard, deux grands aéroglisseurs à bords plats foncèrent au-dessus de nous dans le scintillement de leurs gyrophares et le hululement de leurs sirènes.

Les occupants n’étaient protégés que par un petit cockpit transparent.

— Des glisseurs de la police, signala le nabot. Ils ont appareillé près du temple. Tu veux aller là-bas peut-être ?

— Aide Allison ! Il est en difficulté. Suivez-moi !

Il était grand temps de mettre un terme à ce vol. Les turbulences atmosphériques étaient de plus en plus violentes et c’était à peine si nous pouvions encore garder le contrôle de nos appareils. Des courants instables provoqués par les nombreux bâtiments et tours, rendaient le vol de plus en plus difficile.

Dès cet instant, je volai droit vers les trois coupoles. D’après Malou, les bâtiments qu’elles coiffaient devaient flanquer une énorme place de marché. A son tour, celle-ci devait être contiguë sur sa largeur, à l’une des portes orientées vers la mer.

Et c’était bien ainsi ! Je descendis derrière la dernière maison, un grand bâtiment pompeux en pierre, longeai les façades de très près et m’engageai ensuite dans une rue latérale située tout près du temple.

Ici nous trouvâmes rapidement une cour déserte où nous atterrîmes provisoirement.

J’étais à peine debout sur mes deux pieds, regardant alentour par précaution, quand Annibal leva le bras et me communiqua :

— J’ai trouvé la maison de Malou. Elle est dans la ruelle voisine. Nous n’avons que le mur de cette cour à franchir. Les données sur le croquis correspondent exactement. Deux hommes viennent juste de parler de Malou. Avec une grande inquiétude à ce qu’il m’a semblé. Je les ai localisés.

Je ne mis pas ses paroles en doute. Annibal avait développé des dons particuliers pour relever la piste d’autres personnes.

Ailison et Nishimura sortirent les paralysants du C. E. S. S. de leurs poches dissimulées. C’étaient des pistolets à air comprimé, petits mais très efficaces, dont les projectiles en plastique éclataient lors de l’impact et répandaient un gaz anesthésique inodore à effet étonnamment rapide. Il se dissipait au bout de cinq secondes et devenait inoffensif.

Nous partîmes pour le dernier saut. Une fois dans la maison du marchand déguisé, nous aurions déjà à moitié gagné. Nous savions depuis longtemps que Malou avait été une personnalité très importante parmi les conspirateurs.

Avant que nous n’ayons atteint l’autre cour, Annibal me signala encore :

— J’ai pu jeter un regard dans les glisseurs de la police. Les hommes portent exclusivement des paralysants. Cela te dit-il quelque chose ?

Oui, c’était très éloquent ! Sur les cadavres de nos assaillants nous n’avions également trouvé que des radiants de choc. Même Malou n’avait pas possédé d’arme martienne mortelle.

Les Martiens se gardaient donc de mettre de telles fabrications entre les mains de leurs serviteurs inférieurs. Cela ne pouvait être qu’un avantage pour nous. Ainsi se trouvait aussi résolue la question de savoir pourquoi nous n’avions pas été attaqués avec des armes nucléaires. Ils ne possédaient pas de radiants à haute énergie !

Je tirai parce que j’y étais contraint et le chargeur à vingt-quatre coups de mon thermo-rak ne contenait que des projectiles de détotherm.

La mini-roquette fila juste par la fente d’une dizaine de millimètres qui était restée de la porte précédemment ouverte en grand.

Derrière la fente j’entendis la détonation de la charge explosive et le violent feulement de la charge de thermonital s’enflammant.

Le serviteur des Démons Rieurs n’eut plus le temps de lancer un avertissement, ni d’actionner un signal d’alarme mais la porte se ferma complètement.

Annibal, la tête penchée en avant, aux aguets, se tenait devant l’ouverture refermée.

— Terminé ! dit-il d’une voix sourde. Mais cette porte est en acier martien. Si nous ne trouvons pas le mécanisme, seul un chalumeau à haute énergie ou une arme thermique lourde, pourra en venir à bout. Et si nous en utilisons un, en quelques instants nous serons repérés. Les appareils martiens y sont extrêmement sensibles.

Je regardai les deux hommes qu’avec deux projectiles à gaz Allison avait rendus inoffensifs aussitôt après notre intrusion rapide dans la cave voûtée adjacente à la cour.

Ils avaient repris connaissance et me regardaient avec effroi.

Devant eux, ils voyaient un barbare de haute stature, au pantalon de drap moulant, grossier, aux sandales de peau à laçage haut, une veste en fourrure du nord pendant sur ses épaules.

Sur sa hanche gauche se balançait une large épée ; il avait la tête couverte d’un heaume de cuir dont la partie frontale portait les canines croisées, semblables à des poignards, d’un machairodus.

Seule l’arme moderne que je portais dans la main droite troublait l’impression.

Je sondai aussitôt le contenu de leurs conscients. Avant notre intrusion et notre découverte qui en avait suivi, par les serviteurs vigilants de Malou, Annibal s’était chargé de l’espionnage mental.

Mais ensuite il s’était laissé distraire pendant quelques secondes par des impulsions nettement perceptibles d’un type connu.

Comme je m’en étais remis à lui et que j’avais brièvement pris contact avec Kiny, cela avait failli tourner à la catastrophe.

Au fond de la cave, une porte camouflée s’était ouverte. Un homme en costume noir, d’aspect démoniaque, était apparu et, nous voyant, il avait fait un bond en arrière ultra-rapide.

Allison s’était chargé des serviteurs tandis que je veillais à ce que l’inconnu ne s’échappe pas.

Nous ne pouvions plus nous le permettre à ce stade des événements !

Les pensées des serviteurs étaient étalées devant moi. Ils savaient certaines choses mais pas tout. Malou, l’immunisé psi, eût été fou s’il avait confié trop de secrets à ces gens.

C’étaient des canailles et même des meurtriers sur commande mais ils n’avaient rien à voir directement avec l’attaque de notre déformateur.

— Par contre ils savent bien des choses sur la tour voisine, déclara Annibal en anglais.

Cette langue convenait tout autant que cent autres. Qui donc à cette époque pouvait déjà savoir où et quand ces sons seraient prononcés ? Il pouvait fort bien s’agir du dialecte d’un barbare du Nord.

Je me dirigeai vers les deux hommes qui venaient de se réveiller. Ils avaient déjà assisté à la mort par le feu du prêtre des Démons.

Je m’adressai à eux en whur. En même temps, par une décision instinctive, je changeai de plan. Je n’attachais plus d’importance à être pris par ces hommes pour un guerrier des Ténèbres du Nord. Ils ne m’auraient respecté qu’indirectement.

— Je suis Temiran, Premier Exécuteur de Lurcarion, également juge des traîtres à la mission des dieux. Vous mourrez de mille morts. Malou, l’imposteur et le présomptueux, a déjà été livré aux messagers d’airain des dieux. A cet instant-là il s’est mis à regretter d’avoir vu le jour.

Ce n’étaient pas des menaces en l’air mais des faits que nous avions appris de Malou.

Les Martiens étaient généralement qualifiés de dieux et honorés comme tels.

Les robots martiens que manifestement les Atlantes avaient directement utilisés lors de révoltes ou d’autres délits passaient pour des messagers d’airain.

Ils n’avaient jamais été considérés comme des machines par les peuplades primitives mais toujours comme des démons au pouvoir monstrueux.

Les deux hommes ne purent exprimer autre chose qu’un sourd gémissement de peur mortelle. Au même instant, Kiny se manifesta. La liaison télépathique était claire et bien perceptible.

— Deuxième analyse, Thor. Nous recevons de nombreux messages par radio et visiophone. Il s’agit nettement de directives, vraisemblablement des ordres d’intervention. Quelques informations sont données dans les codes que nous connaissons. Si l’analyse de Steamers est exacte, il est question du déformateur, de quelques résultats de détection qui n’ont été connus que maintenant et du feu d’artifice que nous avons provoqué pour repousser nos assaillants. Thor, vous n’avez plus de temps à perdre ! Ça devient sérieux. Apparemment les Martiens ont depuis longtemps repéré ce nid de brigands installé à Nitrabyl mais ce n’est que maintenant qu’ils vont frapper. De temps en temps, un nom tombe. Il semble venir de la langue atlante.

— Quel est-il ? demandai-je en m’efforçant de réprimer ma nervosité naissante.

— Merklohr. C’est le chef de la police secrète à Nitrabyl mais nous supposons que c’est l’homme que cherchent les services secrets planétaires atlanto-martiens. Il semble être non seulement un homme de l’ombre et un combinard mais être aussi en liaison avec les services secrets denébiens. Je… Un instant…

Un moment s’écoula avant que Kiny ne se remanifeste. Cette fois-ci elle était extrêmement agitée :

— Pour l’amour de Dieu, maintenant nos informations sont précises ! Une grande opération a été lancée. Nitrabyl en est le nœud. D’ici des contacts étroits auraient été noués avec les Denébiens. Merklohr est intimement mêlé à cette histoire. Cela explique pourquoi il a envoyé ses hommes sur notre lieu d’atterrissage. C’est vraisemblablement notre déformateur et non l’avion convertible d’Annibal qu’il a repéré. A l’instant même, Steamers capte un message de la Lune. Il provient directement du commandant en chef, l’amiral Saghon. C’est l’ordre d’anéantissement de toute la ville de Nitrabyl. Les Martiens frappent !

Je réfléchis aussi vite et avec autant de précision que l’exigeait la situation.

— Jamais ! affirmai-je. Steamers connaît mal mon ami inconnu. Saghon vérifie d’abord. L’homme est beaucoup trop intelligent pour jeter des bombes ou faire tirer les canons de ses vaisseaux à l’aveuglette. Le traître pourrait être partout sauf ici. Il va envoyer des commandos.

— Quand bien même, pour vous cela signifie un péril extrême. Nous détectons des astronefs en approche. Steamers pense qu’ils vont se charger de couvrir l’opération en altitude.

— Sans doute. Et là-haut, nous ne surgirons certainement pas. Garde ton sang-froid, petite. Annibal a repéré Kenonewe. Il se trouve dans le temple où nous devrions aussi découvrir la base secrète du traître atlante. Nous rappellerons. Terminé.

— Oui, terminé. Le lieutenant Authry est paré à appareiller avec son convertible.

— Dans cette opération, on va de surprise en surprise, déclara Framus sèchement quand je les eus informés, lui et Kenji. Et maintenant ? Dois-je vous ouvrir la cloison d’acier ?

— Avec les ongles ?

Sans un mot il mit la main dans sa poche et en sortit un appareil de code martien provenant du département d’essai du C. E. S. S.

Quand le rayon à peine visible glissa sur la paroi sans joints, je perçus de nouveau le sifflement qui avait déjà attiré mon attention précédemment. Les deux serviteurs poussèrent un cri lamentable.

— Parfois des scientifiques extérieurs au C. E. S. S. sont, eux aussi, capables de penser, déclara Framus objectivement. Il fallait s’attendre à des installations de ce genre et les impulsions de code ont déjà fait leurs preuves sur la Lune. Qui reste près des autogires ?

Je bondis vers la cloison d’acier grande ouverte. Elle se composait de métal MA de vingt centimètres d’épaisseur.

— Moi, répondit Kenji Nishimura à la question d’Allison. Je m’occupe aussi des serviteurs. Cependant vous devez me permettre de vous appeler par radio en cas de nécessité. Il va bientôt se passer ici toutes sortes de choses.

— D’accord. Annibal, où est Kenonewe ?

Le nabot regarda vers la porte avec des yeux paraissant vitreux.

— A même pas cent mètres d’ici. Je repère au moins dix personnes. La moitié possède une immunité psi, les autres sont des prêtres des Démons. On est fort soucieux. L’un des non-immunisés reproche aux autres l’enlèvement de Naru. Il a si bien joué son rôle de Phorosien qu’ils ont peur de leur propre audace. On exige des concessions. L’un des gardiens du temple semble avoir remarqué que ça sentait le roussi.

Nous n’attendîmes pas plus longtemps. Allison sortit son projecteur d’écran protecteur de sous sa cape et le mit sur préréglage. Nous suivîmes son exemple.

Derrière la paroi d’acier nous aperçûmes un haut couloir.

Kenji fit comprendre aux serviteurs de se retirer au fond des salles encombrées de marchandises. Dehors, la tempête faisait toujours rage.

— Par précaution, je me prépare à détruire les autogires, général, fit-il savoir. Si nous jouons de malchance, qu’au moins les Martiens ne trouvent pas d’objets terriens de l’an 2011. N’oubliez pas qu’entre-temps Tafkar est revenu. Son rapport va donner à réfléchir à Saghon. Ce serait bien si vous pouviez revenir le plus vite possible avec Kenonewe. Ne vous laissez plus arrêter par aucune considération. Ce n’est qu’un conseil.

C’était un bon conseil ! Nous devions frapper à la vitesse de l’éclair et en utilisant tous les moyens, sinon nous ne ressortirions plus de cette renardière. Si des troupes régulières surgissaient, il ne faudrait plus penser à fuir. Elles ne tireraient pas avec d’inoffensifs radiants à narcose. La seule chose importante, c’était d’effacer les traces de notre présence.

Ce centre de distribution et de communication n’appartenait certainement pas aux installations de la station de police de Nitrabyl. Le petit transmetteur que nous venions de trouver avait vu le jour dans des usines martiennes mais je ne croyais pas qu’il ait été installé ici également par des autorités martiennes.

Merklohr, l’Atlante qui travaillait très semblablement pour les deux partis, semblait avoir trouvé au fil des années, des moyens pour amener l’appareil à Nitrabyl sans attirer l'attention.

Il était surprenant que les services de contre-espionnage extrêmement vigilants de l’époque n’aient pas encore découvert la base.

Annibal supposait, vraisemblablement à juste titre, que par son attaque contre notre déformateur, Merklohr avait commis son erreur décisive.

Kiny se manifestait à intervalles réguliers. Les Martiens semblaient pourtant hésiter à attaquer. Sans doute faisaient-ils encore des recherches. C’était notre unique et dernière chance.

Allison tourna autour des trois membres inconscients de l’équipe de la station souterraine. Nous les avions attaqués par surprise, avec des projectiles à gaz et ensuite nous les avions plongés dans un profond sommeil et pour de nombreuses heures, avec des piqûres. Ils étaient devenus inoffensifs.

Dans les salles reliées entre elles, rien ne bougeait. Annibal se remit à l’écoute des impulsions psi de Kenonewe. Je me concentrai sur les messages de Kiny et sur notre environnement immédiat.

Allison se mit à manipuler les appareils. Quelques instants plus tard, ils s’arrêtèrent.

Allison regarda vers le transmetteur. Les voyants de contrôle lumineux s’étaient éteints.

— Pour le moment, plus personne ne s’échappera par là, constata-t-il, satisfait. Mais personne non plus n’arrivera par le transmetteur… et c’est ce qui me paraît encore plus important. Où est Naru ?

Annibal montra une cloison. Elle était recouverte de matériaux d’insonorisation. En dessous se trouvaient sans doute des murs d’un mètre d’épaisseur ou des revêtements en acier installés en secret.

Je sentis presque physiquement les impulsions cérébrales d’hommes qui s’approchaient à la hâte. Allison qui n’était pas télépathe, comprit aussitôt pourquoi nous nous mîmes vivement à couvert.

Il disparut derrière un banc convertisseur qui ne fournissait plus de courant depuis l’arrêt des circuits principaux. Dans la salle voisine, un mini-réacteur de fabrication martienne s’était arrêté. Naturellement on avait dû s’en apercevoir mais nous nous y étions attendus.

— Allison, écoutez-moi bien, lui dis-je calmement. Le plan d’attaque est modifié.

Je perçus un halètement bruyant puis une solide imprécation et finalement la question :

— Avec vous, un homme normal n’est jamais à l’abri des surprises, hein ? Qu’y a-t-il donc encore maintenant ? Il faut sortir Kenonewe de cette souricière !

— Justement. Or nous n’entrerons jamais là-bas si les constructeurs de la souricière ne sont pas d’accord. Entendez-vous ce bruit ? Ce sont les installations défensives les plus modernes. Elles commencent de l’autre côté de cette centrale. Nous sommes arrivés du côté où l’on ne nous attendait pas. Je le sais depuis quelques secondes.

— Quelle chance que l’on apprenne au moins certaines de vos conclusions ! s’énerva-t-il. Que voulez-vous faire ?

— Jouer un petit jeu psychologique. Nous en savons plus que nos adversaires sur les choses qui vont arriver. Nous connaissons l’issue de la guerre spatiale et sommes informés de la mise en œuvre de l’arme secrète denébienne qui mit Mars hors combat. Cela doit avoir lieu dans quelques jours.

— Vous êtes fou ! affirma-t-il, mais sa voix n’était plus aussi agitée.

— Possible. En outre il est établi que les messages radio captés par Steamers et partiellement décodés ne peuvent en aucun cas être entendus par Merklohr ou déchiffrés. Sinon les commandants martiens, en particulier Saghon, n’enverraient jamais aussi ouvertement des informations sur la destruction du nid d’espions découvert. Par conséquent les services secrets atlanto-martiens sont sûrs que personne à Nitrabyl ne peut tirer quelque chose de ces messages.

— Par là, vous voulez dire que les dispositifs positoniques secrets de notre déformateur temporel possèdent des groupes chiffrés que Merklohr ne peut connaître parce qu’ils viennent juste d’être mis en mémoire ?

— Petit futé ! murmura Annibal d’un ton somnolent. Attention ! ils arrivent ! Ils savent très bien qu’il ne s’agit pas de troupes régulières. Ils parient avec justesse sur nous. Hou ! voyez donc !

— Qu’y a-t-il ? demanda Framus, nerveux.

— Oh ! pas grand-chose. Ces types nous attendaient effectivement. Je m’étonne que parmi les dirigeants de cette organisation il y ait tant de non-immunisés. A la place de Merklohr, je ne me serais pas embarqué là-dedans. A tout moment ils peuvent être écoutés.

— Par des télépathes, espèce de coucou cosmique au chapeau pointu ! fulmina Allison en refoulant sa colère. Et combien croyez-vous qu’ils soient de cette espèce ? Absolument aucun ! Par ailleurs ne sont immunisés que les hommes importants pour Mars. Je suis sûr que ces conspirateurs sont les seuls policiers secrets de tout Nitrabyl à avoir reçu un blocage de prévoyance. Et ceux-là précisément – ou la plupart d’entre eux –, Merklohr se les est appropriés.

— Quelle façon de vous exprimer encore une fois ! Totalement non-académique.

— Allez au diable et HC-9 également ! Je suis partisan d’attaquer.

— Ce serait non seulement une erreur mais une erreur mortelle, objectai-je. Framus, vous devriez également partir du point de vue que l’Atlante ignore encore à quel point les Martiens l’ont percé à jour. C’est notre chance. Vous ne direz mot, O. K. ?

— Je m’en garderai bien. Je suis dépassé par votre psychologie influencée par vos dons psi. Nous… les voilà !

— Branchez les écrans protecteurs, ordonnai-je. Allez, Framus ! Maintenant le risque d’être repérés ne joue plus aucun rôle.

J’activai mon appareil. Quand le voile vert eut recouvert mon corps, je me levai et quittai mon abri. Annibal suivit mon exemple mais resta quelques pas derrière moi.

Un regard aux voyants lumineux m’apprit que le projecteur était branché sur la perméabilité sonore et radiophonique. Celui qui ne prenait pas cette précaution était sourd, à tout point de vue, à l’intérieur de l’écran.

La cloison d’acier s’ouvrit. Derrière étaient tapis cinq hommes en costumes divers mais tous avaient des armes à la main.

Je croisai les bras sur la poitrine et les attendis impassible.

— L’Atlante n’est pas du nombre, me signala vivement Annibal.

— Oui, attendons ! Il arrive ! Seul un imbécile apparaîtrait aussitôt.

— Deux des prêtres sont décontenancés. Ils attendaient l’homme que tu as liquidé dans les entrepôts. Cela explique pourquoi nous avons pu descendre l’escalier relativement tranquillement.

— Mais cela explique encore plus que Merklohr ignore tout de l’assaut imminent des services secrets. Petit… Il faut faire très vite.

L’échange mental se produisit en quelques secondes. Les processus de pensée sont beaucoup plus rapides que ceux de la parole ; autre avantage de la communication télépathique.

Je pris aussitôt l’initiative. Le sentiment aigu du désastre imminent devenait de plus en plus fort.

— Vous ne serez pas assez imprudents pour tirer en ce lieu, les avertis-je en whur. La question relative à notre identité ne peut recevoir de réponse. Pourquoi nous sommes venus, c’est très clair. Le Phorosien que vous avez enlevé doit m’être aussitôt livré. Ensuite je partirai sans prendre d’autres mesures. Où est Merklohr ? Qu’il apparaisse avant que je ne sois contraint, je le traite d’imbécile dans mon rapport. Alors ?

L’homme grand, le plus âgé, apparemment le prêtre le plus important de ce temple, comprit instantanément la signification de mes paroles.

Il posa son paralysant de côté, franchit l’encadrement de la porte d’acier en se tenant bien droit et s’inclina profondément.

Il croyait tout comprendre et ne comprenait rien. Moi, par contre, je sus en cet instant que cette méthode était beaucoup plus efficace que celle consistant à entrer par la force des armes.

— Merklohr va venir immédiatement, Lurca, déclara-t-il d’une voix sonore. Je suis…

— Dans l’intérêt de certaines puissances, il devrait t’être interdit de prononcer ton nom, l’interrompis-je. Votre faute n’a pas encore de conséquences très graves mais elles seront inéluctables si je ne puis remplir ma mission à l’instant même. Et pour cela j’ai besoin du scientifique phorosien.

Le gardien du temple, vêtu de noir, pâlit. Mon objectif était dès à présent atteint.

Il ne savait pas grand-chose des relations de Merklohr avec le contre-espionnage denébien mais tout de même assez pour supposer que j’étais un délégué de la même organisation. De plus, nos écrans protecteurs prouvaient notre haut rang.

Merklohr, qui écoutait, sembla être arrivé lui aussi à la même conclusion. Je perçus un appel sonore au fond du couloir. Puis un homme de haute taille s’approcha vivement.

Quand je vis son visage, je sus que nous avions effectivement affaire à un Atlante du plus haut niveau de culture. Qu’est-ce qui avait poussé cet homme à entrer en contact avec le service d’espionnage des Denébiens ?

En espérait-il des avantages personnels ? Haïssait-il les Martiens en tant que colonisateurs ? Ou était-il convaincu de pouvoir vivre mieux sous la tutelle denébienne ?

Nous ne pouvions le sonder par télépathie car naturellement il possédait un blocage psi.

Il s’arrêta, respirant difficilement, vérifia nos écrans protecteurs d’un regard entendu et s’inclina également.

— Je te salue, Merklohr, lui dis-je. Tu as rendu un mauvais service à la cause que nous représentons tous deux. Si mon grand transmetteur secret est repéré, ce sera à cause de l’attaque de tes serviteurs. Je me suis donné toutes les peines du monde pour apparaître sans attirer l’attention.

— Je n’ai pas été informé, déclara-t-il d’une voix étouffée. On vous a détectés par hasard. Je ne crois pas que quelqu’un d’autre…

— Nous établirons cela très vite, intervint Annibal. Nous t’aurions rendu visite de toute façon. Comme tu le vois, ton lieu de résidence nous a été communiqué. Quels doutes te poussent encore à ne pas nous amener immédiatement notre important scientifique ?

Merklohr hésita. Notre bluff audacieux avait porté à cent pour cent mais l’Atlante devait encore lutter contre divers facteurs qui lui étaient obscurs.

Au fond du couloir je remarquai le scintillement rougeâtre d’un écran protecteur énergétique. Là-bas nous n’aurions jamais pu passer.

— J’espère que tu opères à l’abri de toute détection. L’adversaire est prévenu. Dans quelques jours Okolar IV sera frappé. Sa surface deviendra rouge comme le sang. Veille à ce que toi et tes serviteurs ne subissiez pas de dommages. Et maintenant, réalise mes désirs. Je ne suis pas disposé à retarder davantage ma mission.

Il me regarda avec une expression de surprise incrédule. Il savait donc que la planète Mars serait prochainement inondée par le Rayonnement Rouge. Cet homme était beaucoup plus important et bien plus informé que même les Martiens ne le soupçonnaient. Dieu seul savait à quel jeu il se livrait depuis des années et ce qu’il avait fait pour rendre possible la grande attaque denébienne. C’était un traître à la cause martienne et à celle de la jeune humanité terrienne.

— Je dois vous accepter, Lurca, me dit-il avec un début de respect. Seuls des initiés peuvent prononcer de telles paroles. Amenez le Phoros !

Deux des serviteurs du temple partirent en courant. Je restai là, calmement, m’efforçant seulement de ne pas commettre d’erreur dans les minutes décisives.

— Arrivée de grands cuirassés martiens, m’annonça Kiny par télépathie. Où en êtes-vous, Thor ? Vous n’avez vraiment plus de temps. Saghon semble avoir compris que la ville cache beaucoup plus qu’on ne le supposait jusqu’alors.

Annibal lui transmit les renseignements correspondants.

Merklohr posait question après question. Je répondais évasivement ; veillant toujours à présenter ma mission comme une opération secrète de ravitaillement, à l’aide d’un grand transmetteur.

Cet homme aussi bien informé techniquement qu’était Merklohr, le crut sans façon.

Trois minutes plus tard, je vis surgir Naru Kenonewe. Sans sourciller, il tomba à genoux et inclina la tête. Je lui parlai en anglais.

— Tout va bien, Naru ? Nous bluffons à en faire trembler les vitres inexistantes. Avez-vous été contraint à des déclarations quelconques ?

— Les questions n’ont pas manqué, général, mais j’ai gardé le silence. On voyait en nous un commando spécial atlante chargé de tests secrets. La détection du déformateur a été possible parce que dans le secteur on possède une station de repérage construite avec l’aide denébienne. Ainsi surveille-t-on un important couloir d’approche d’astronefs martiens. Les Martiens eux-mêmes devraient tout ignorer de notre présence, et c’est seulement ce qui compte.

Les renseignements étaient satisfaisants. Maintenant il ne nous restait plus qu’à sortir de ce bâtiment et de cette ville inquiétante avant l’attaque des vaisseaux de Saghon.

— Tu entendras parler de moi, Merklohr. J’ai de nouveaux appareils pour toi à bord, parmi lesquels un ordinateur positonique de décodage avec données types pour les messages codés comprimés des escadres adverses. Je pars. Garde-toi, à l’avenir, d’agir de ta propre autorité.

— Je regrette énormément cet incident. Je voulais faire mon devoir, Lurca, affirma-t-il solennellement et visiblement soulagé.

Je lui adressai un signe de tête. Ensuite nous nous dirigeâmes vers la cloison mobile par laquelle nous étions entrés.

De là-bas je lui criai en outre :

— Occupe-toi des serviteurs du temple près des entrepôts. Malou est entre nos mains. Je te le renvoie avec la première expédition. Peut-on faire confiance à ses serviteurs ? Ils m’ont vu sous mon déguisement de barbare.

— Alors on ne peut plus s’y fier. Comptez sur moi, Lurca.

Quand nous montâmes les marches quatre à quatre, Kiny nous avertit de nouveau. Il était grand temps !


CHAPITRE IX

Après coup il ne fut plus possible de déterminer si, dans sa hâte, Annibal avait mal fixé son autogire ou s’il avait survolé les sommets de trop près.

J’entendis son cri télépathique au moment où nous survolions justement cette vallée étirée qui nous avait offert une bonne protection contre tout repérage pendant le vol aller.

Comme je déplaçais trop rapidement le poids de mon corps, je chutai d’une manière incontrôlée vers le sol mais heureusement je pus me redresser avant l’impact et stopper mon balancement.

Les rotors d’Annibal déchiquetèrent la couronne d’un grand résineux. Le minus ne retrouva pas son équilibre et tomba comme une pierre.

Par suite du mauvais temps et de l’obscurité qui était tombée, mon secteur de vision nocturne était de nouveau pleinement activé.

Je vis donc Annibal glisser le long du tronc et avoir l’habileté, pendant sa chute, d’ouvrir la bouche centrale d’attache de ses sangles.

Les rotors se brisèrent et l’autogire traversa les branches avec fracas, s’écrasa sur le sol rocailleux où il demeura, tout bosselé.

Le minus par contre, était accroché dans les branchages élastiques, bien au-dessus du sol, et il descendit comme un gymnaste à l’exercice.

En planant au ras du sol je me dirigeai vers l’arbre et atterris en tendant prudemment les jambes. La tempête de plus en plus violente faillit me soulever.

Allison se posa à côté de moi. Nishimura et Kenonewe parvinrent également à échapper aux rafales perfides.

— N’ai-je pas toujours dit que ce type était un singe ? rugit Framus furieux. Et maintenant ? Par temps calme nous pourrions arrimer ce poids plume entre deux hommes, mais pas aujourd’hui.

Il poursuivit son discours mais je ne compris plus un seul mot. Quelques secondes plus tard, j’avais débranché mon déflecteur de camouflage et m’étais mis à couvert.

Loin au-dessus de nos têtes, un vrombissement se fit entendre puis s’amplifia en un grondement de tonnerre infernal. Soudain les nuages se déchirèrent.

Au milieu de nappes nuageuses gigantesques engendrées par l’évaporation des cristaux de neige, la coque sphérique d’un astronef martien apparut. C’était un croiseur lourd de classe Kashat, de deux cent cinquante mètres de diamètre.

Les propulseurs du bourrelet équatorial de ce monstre crachaient un flux de particules décélérateur d’une telle violence dévastatrice qu’au-dessus et autour de nous, ce fut soudain l’enfer.

Des rafales épouvantables balayèrent le pays en sifflant, avec des températures en hausse rapide. Il faisait une chaleur de plus en plus torride. Bien au-dessus de nous l’air bouillait d’un rouge incandescent qui vira au blanc lors de la poussée de freinage suivante du monstre qui descendait sur son propre rayon de poussée.

Les ondes de pression suivantes furent bouillantes. Quelques kilomètres au nord, des forêts s’enflammèrent.

Les branches cédèrent et Annibal tomba avec fracas sur le sol près de moi. Quand en un éclair il brancha son projecteur d’écran protecteur, je compris qu’il avait survécu à sa chute.

Naru Kenonewe sauta la tête la première dans la rivière qui coulait près de nous et disparut entièrement dans les flots glacés. Pour un homme sans écran protecteur, c’était le seul moyen d’éviter de mourir brûlé vif.

Nous qui portions des projecteurs, nous fûmes balayés, nous allâmes tourbillonner sur le sol et fûmes également projetés dans le lit encaissé de la rivière. Là-bas nous nous arrêtâmes enfin.

En vrombissant, le croiseur lourd survolait ce pays primitif à tout juste trois mille mètres d’altitude. Il traçait un sentier d’un kilomètre de large de débris de bois tourbillonnants, projetait des cascades de roche dans les airs et mettait le feu à tout ce qui se trouvait à proximité immédiate de sa trajectoire.

Nous eûmes de la chance ! Le géant Kashat passa à trois kilomètres environ à l’est de notre position mais il nous fallut d’abord surmonter les ondes de pression bouillantes.

Avant même que l’enfer ne s’apaisât, j’appelai Kiny.

— Pas de panique, petite, tout va bien pour nous. Nous ne pouvons toutefois plus voler. Authry est-il prêt à appareiller ? Si oui, a-t-il le courage de voler par ce temps et à proximité du croiseur Kashat ?

— Question superflue, il appareille déjà, répondit-elle étonnamment réaliste. Etes-vous encore à l’endroit que vous nous avez indiqué en dernier ?

— Oui, précisément à l’extrémité occidentale de la longue vallée.

— Alors j’ai donné les informations correctes à Authry et je peux renoncer à une perfide liaison radio. Il n’a plus besoin d’être guidé. Dans cinq minutes il sera près de vous.

Nous attendîmes la dernière onde de pression tout en guettant les informations de Kiny.

Au-dessus de Nitrabyl il y avait deux grands cuirassés martiens et au moins cent aéroglisseurs avec des équipages d’élite atlantes. Les hommes de Merklohr n’avaient plus aucune chance.

Nous sortîmes de la forêt en courant, le dos courbé, et cherchâmes le terrain le plus dégagé possible puis nous éteignîmes nos projecteurs d’écran qui risquaient de nous faire repérer. Ensuite nous attendîmes notre roto-avion.

Authry était un excellent pilote. En outre il savait quel était les risques.

Si en dépit de la tempête qui faisait rage, il volait en rase-mottes par-dessus les nombreux accidents du terrain, il pouvait même échapper à l’excellent dispositif de détection des vaisseaux.

J’espérais en outre qu’à bord des croiseurs on prêterait davantage attention aux appareils à haute énergie qu’à un vieux réacteur à fission terrien.

Les énergies thermiques des tuyères d’éjection ne compteraient guère car plus loin, de l’autre côté, le sol était incandescent et les forêts étaient en feu.

Quand Allison leva la tête, en dressant l’oreille, des colonnes de feu titanesques jaillirent dans le ciel au sud-est de notre position et le déchirèrent encore une fois.

Cette fois-ci les ondes de pression se firent attendre longtemps mais quand elles arrivèrent, elles étaient encore violentes et bien chaudes.

— Les vaisseaux ouvrent le feu sur le port et sur toutes les routes de sortie de Nitrabyl, nous expliqua Kiny. Plus personne ne sortira. Voyez-vous déjà l’appareil ? Ce serait l’instant favorable pour revenir.

Je ne répondis que par une impulsion de confirmation car à cet instant, Authry apparut au-dessus de l’arrondi supérieur de la vallée.

Il volait judicieusement avec les rotors de secours. La distance était beaucoup trop faible pour utiliser les surfaces portantes et les lourds propulseurs de vol supersonique. Le déformateur n’était plus qu’à trente kilomètres de nous. Nous avions franchi la majeure partie du trajet avec nos appareils sustentateurs.

Je vis Kenji Nishimura et Kenonewe s’approcher.

— Les détonateurs d’autodestruction sont amorcés sur les cinq autogires, annonça Naru en haletant. Il était dégoulinant mais n’avait aucune brûlure.

Plus loin devant Allison faisait des signes. On ne pouvait manquer de le voir. Nous le couvrions de nos armes prêtes à tirer mais ici il n’y avait personne qui eût pu nous mettre en péril.

Authry se posa à juste vingt mètres. Je le voyais derrière les vitres en plastique armé du cockpit. Le grand sabord de charge s’ouvrit.

Nous avançâmes en luttant contre la tempête et les rafales dues aux rotors et disparûmes l’un après l’autre dans l’appareil. Naru suivit, le dernier, et ferma la porte.

Je me frayai un chemin vers Authry, à l’avant.

— Excellent, Mark ! lui criai-je. Demi-tour par le même chemin. Si le croiseur revient ou procède à des balayages de repérage, nous sommes faits.

Il se contenta d’incliner la tête et décolla.

Je me laissai tomber au plus vite dans le siège de copilote et bouclai ma ceinture de sécurité.

Authry pilotait comme un artiste, utilisait chaque ondulation du sol et n’hésitait jamais à plonger dans d’étroits layons forestiers, si bas qu’au-dessous de nous les broussailles étaient arrachées du sol.

Plus loin devant, les hautes montagnes de ce qui serait plus tard Dartmoor Forest apparaissaient déjà.

Quand Authry pénétra à toute vitesse dans une faille rocheuse, le ciel s’enflamma. La lumière devint si éblouissante que le dispositif automatique du casque d’Authry abaissa les filtres noirs sur sa visière.

— Attaque nucléaire sur Nitrabyl, transmit Kiny. La ville vient d’être anéantie par un bombardement au canon des croiseurs. Il doit y avoir une raison. Attention ! Steamers reçoit de nouvelles informations ! Mon Dieu ! on a remarqué notre déformateur ! Ou bien les hommes de Merklohr ont parlé, ou les dispositifs positoniques martiens ont quand même eu l’attention attirée par notre choc d’arrivée. Mais on croit qu’il s’agit d’un grand transmetteur.

— Plus vite, Authry ! dis-je d’un ton volontairement calme. C’est une question de vie ou de mort !

Il ne comprit que trop bien que de nouvelles difficultés surgissaient encore une fois.

Nous franchîmes la dernière chaîne de collines, montâmes à toute vitesse le long d’une paroi abrupte et atteignîmes enfin le plateau où se trouvait le déformateur.

La partie avant des filets de camouflage avait disparu, les tentes étaient encore debout.

— Tout est prêt pour l’autodestruction, général, me signala Authry par l’interphone par câble. Nous n’avons plus qu’à appuyer sur le bouton et les charges à fusion nucléaire exploseront. De notre matériel il ne restera que des gaz.

— D’une valeur de 380 millions de dollars, ajouta Annibal impassible. Mais nous en avons, pas vrai ?

— N’atterrissez pas ! hurlai-je à Authry. Volez droit dans la grande écoutille de charge. Peu importe comment, entrez avec l’appareil ! Un croiseur martien approche. Ils nous ont localisés. Droit sur l’écoutille, Authry !

Je vis les puissantes parois d’acier du déformateur foncer vers nous. Authry déploya tous ses talents de pilote et il y parvint effectivement !

L’appareil s’arrêta à un mètre seulement de l’ouverture béante puis lentement, poursuivit sa route sur son erre. Soudain les consoles avec les circuits principaux surgirent devant nous.

Derrière, les portes se fermèrent. Comment les deux couronnes de rotors purent s’arrêter sans le moindre dégât, cela resta un mystère pour moi. Elles ne pouvaient être passées qu’à quelques centimètres des parois du sas.

J’ouvris brusquement la porte avant du cockpit et sautai par terre.

Goldstein manipulait déjà les commandes. Il ne perdit vraiment pas une seconde. Les grands écrans-image du déformateur presque entièrement vide fonctionnaient ; ceux des détecteurs également.

Sur ces écrans apparut le géant martien qui approchait à vive allure.

Avant que je n’aie le temps de dire quelque chose, il ouvrit le feu avec ses canons thermiques de proue.

Au milieu du vacarme de notre appareil qui s’élevait avec une lenteur effrayante, nous perçûmes le grondement infernal des traits de feu qui pleuvaient.

Les hautes montagnes au-dessus du déformateur éclatèrent comme sous le coup de poing d’un titan. Mais avant que les débris ne puissent voler dans toutes les directions, ils se transformaient déjà en gaz enflammés. Au milieu de cet enfer périt aussi Malou, le Whurolan.

D’autres sommets moins directement frappés, se liquéfièrent en un magma d’un blanc incandescent.

J’entendis quelqu’un rire comme un fou. C’était Allison. Il avait étreint les épaules de Tanahoyl et lui criait :

— Regardez cela de près ! Les fières montagnes se liquéfient. Savez-vous maintenant pourquoi Dartmoor Forest, à notre époque, n’a plus de sommet de deux mille ?

Je ne fis pas attention à la réponse de Tanahoyl.

Goldstein actionnait les commandes. Il amorçait ainsi le dernier processus qui pouvait somme toute, être commandé par la main de l’homme : le retour automatique au point de départ dans le temps réel.

Quelqu’un me poussa dans un fauteuil à configuration anatomique. C’était Annibal.

Sur les écrans, les environs s’estompèrent mais nous vîmes encore un dernier rayon à haute énergie s’abattre et venir vers nous sous formes de point incandescent.

Mais il ne pouvait plus nous frapper à mort parce que nous étions déjà quelques secondes trop loin dans le futur positif ! Là-bas où les traits brûlants frappaient, c’étaient maintenant les roches qui explosaient.

Là-bas, la cuvette beaucoup trop grande allait se liquéfier et quand elle se serait figée, elle serait aussi petite qu’à notre époque.

Des cascades de lumière glissèrent rapidement sur les contrôles. Cette fois-ci, nous ne nous dématérialisâmes pas.

Tout semblait bien se passer.

— Nous ne trouverons jamais trace de Nitrabyl la Ténébreuse, se lamenta Ambrosius Tanahoyl. Si l’on se mêle ainsi de la préhistoire, il n’est que naturel que des formations géologiques qui à vrai dire devraient être telles qu’on les a calculées, aient en définitive un tout autre aspect. C’est une honte messieurs !

Il en avait bien des soucis, cet homme !

A cet instant, je me promis de ne pas le décevoir autant au prochain voyage.

FIN
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